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VAUVENARGUES


« Nazis dieser Welt,

Wollt ihr meine Meinung schmecken ?

Nazis dieser Welt,

Ihr könnt am Arsch mich lecken ! »

Nazis de ce monde/vous voulez savoir ce que je pense ?/ Nazis de ce monde/ vous pouvez tous aller vous faire foutre… »

Mozart/Luntz (Umbra et Imago) www.myspace.com/machinamundi


 LE BUNKER

 

28 avril 1945

Sur le mur était encadrée la couverture d’un exemplaire du Times datant de 1938. Y figurait une silhouette bien connue, avec sa mèche noire, sa petite moustache et son brassard frappé de la Svastika – ce symbole religieux sanskrit décrivant la lettre grecque gamma, d’où son nom de croix gammée, que les nazis avaient incliné à 45 degrés pour mieux se l’approprier – avec la mention : Man of the Year – l’homme de l’année.

Suite aux nombreux bombardements qui avaient méthodiquement ravagé Berlin et foulé aux pieds la prétention illusoire de fonder un Reich de mille ans, le verre recouvrant la photo était fendillé, une toile d’araignée morcelant la veste d’uniforme vert-de-gris de celui qui s’était voulu Führer. Tout un symbole, pensa Heinrich Kemper. Car l’homme qui se tenait devant lui n’avait rien de l’ancien héros de guerre rêvant de pureté raciale.

Le fringant commandant en chef avait désormais les cheveux prématurément blanchis. A voir sa peau couleur terreuse, ses chairs flasques que ses docteurs avaient transformées en masse amorphe à coups d’injections, on en venait à croire les basses accusations de consanguinité que ses ennemis avaient un jour déterrées. Nul ne saurait jamais ce qu’il en était, puisqu’en 1938, après l’Anschluss, Hitler avait fait raser Dollersheim, le village natal de son père, pour en faire un champ de tir…

La « chance du diable » qui avait permis au chancelier d’échapper à plusieurs tentatives d’assassinat – dont celle fomentée par Johann Georg Elser en 1939, ou seules des conditions météorologiques défavorables obligeant le Führer à prendre le train plutôt que l’avion lui avaient sauvé la vie, ou cette même chance qui fit que la bombe placée dans son avion un beau jour du 13 mars 1943 n’explosa pas pour des raisons qui restent incompréhensibles – avait tourné. Comme beaucoup, Kemper avait constaté la détérioration mentale de ce chef de plus en plus coupé des réalités, laissant à cette vieille ordure de Goebbels le soin de servir d’intermédiaire avec le monde extérieur. Le tribun capable d’électriser les foules comme nul avant lui, si ce n’était peut-être Alexandre le Grand, était devenu un reclus enfermé dans ce souterrain sans air ni lumière où ses démons pouvaient prospérer.

Ce qui ne dérangeait pas Kemper. Il avait peu à peu tissé son propre plan, et le moment était venu de le réaliser.

Tout s’était précipité lorsque, en un geste de désespoir qui l’aurait peut-être ému dans d’autres circonstances, Hitler avait refusé de fuir en Bavière avec le reste de son état-major – ce qui arrangeait bien les affaires de Kemper. « Je mourrai à Berlin », avait-il déclaré. Alors que la plus sanglante des batailles faisait rage au-dessus de leurs têtes, il échafaudait encore d’invraisemblables manœuvres visant à libérer in extremis la capitale allemande. Peu après, la réalité avait enfin percé le mur de sa folie. « Der Krieg ist verloren ! » « La guerre est perdue ! » s’était-il exclamé avant de sombrer dans un profond abattement.

Pour Kemper, il lui avait suffi de plonger son regard dans celui du Führer, ou s’était éteinte toute étincelle de folie ou même de vie, pour savoir que le Führer avait renoncé à tout. Une fois seulement, il avait vu de tels yeux de cadavre animé : ceux d’un soldat blessé, transi de froid, que des brancardiers avaient tenté de sauver en vain. Cet homme, un simple Feldwebel de la Wehrmacht, en avait tant enduré durant l’atroce débâcle de Russie que les docteurs de campagne, qui en avaient vu d’autres, avaient du mal à croire qu’il avait pu survivre si longtemps. Or en regardant ces yeux glauques, déjà fixés sur un point situé bien au-delà de ce monde de souffrance et de désespoir, Kemper avait compris que, chez ce malheureux, la flamme de la vie était déjà soufflée ; et la mort, qui l’avait emporté une heure plus tard, avait été une délivrance.

Il savait que le Führer avait mis en scène son suicide, désormais imminent. Hitler ne voulait pas que son cadavre finît comme celui de son idole Benito Mussolini, paradé comme un trophée et soumis à l’opprobre populaire. Kemper avait vu les lettres qu’il avait rédigées à l’adresse de son aide de camp, Otto Günsche, de son chauffeur, Erich Kempa, ou de lui-même : il y demandait que son cadavre et celui d’Eva Braun soient incinérés. Le chancelier déchu y ajoutait des tirades délirantes contre les juifs, ses éternels boucs émissaires, les alliés – mais, curieusement, jamais ces bolcheviques honnis, qui auraient bientôt raison de lui.

Eva Braun, la jeune femme malheureuse et effacée qui servait de rayon de soleil au Führer, qu’elle aimait avec une sincérité désarmante, partageait sa déchéance. La belle fille de bonne famille oisive qui adorait se faire prendre en photo nue en plein soleil n’était plus qu’un fantôme muet et décharné qui semblait ne même plus avoir la force ou la volonté de s’habiller, et qui errait sans but d’une salle à l’autre. Ou peut-être était-ce le nuage noir de dépression qui s’était abattu comme une chape de plomb sur ce bunker qui avait fini par ronger son âme. Même Blondi, la chienne berger allemand du couple, ne se levait guère de sa paillasse.

Par moments, cette atmosphère mortifère affectait Kemper lui-même. Dans ses moments de doute, il se demandait si son plan savamment élaboré n’était pas qu’un leurre voué à échouer de la plus lamentable des façons. Ne serait-il pas plus simple d’en finir en même temps que le Führer, évitant ainsi le déshonneur aux mains de ces alliés dégénérés complices des juifs ? Peut-être y verrait-on un acte de fidélité envers son maître, comme Goebbels, qui lui avait confié qu’il ne voulait pas que lui-même ou sa famille vive dans un monde sans national-socialisme ?

Mais non, se reprenait-il. « Hitler muss sterben, damit Deutschland lebt », disait un graffiti vu sur les murs du camp de travail de Buchenwald. Ceux qui l’avaient tracé avaient à la fois raison… Et tort.

 

 

* * *

Quittant le Führer et l’ambiance morbide qu’il semblait traîner derrière lui, Kemper entra dans la bibliothèque pour vérifier les derniers détails de son plan… et tomba sur Martin Bormann, le secrétaire personnel du Führer.

Si le chancelier déchu irradiait l’amer relent de son irrémédiable chute, le Reichsleiter, lui, était imprégné d’une odeur âcre d’alcool qu’il ne cherchait même plus à dissimuler sous des parfums coûteux qui le faisaient puer la cocotte. Kemper savait que lorsqu’il ne s’enterrait pas dans ce bunker, Bormann abusait de boissons avec les généraux Hans Krebs et Wilhelm Burgdorf. Nul doute qu’ils ressassent leur gloire passée à grands coups de schnaps tout en se demandant s’il valait mieux en finir de leur propre gré ou tenter de fuir l’avancée des bolcheviques. La principale question, celle qui hantait les nuits des dignitaires de ce régime à l’agonie.

Martin Bormann était un homme au physique démesuré, boudiné qu’il était dans son uniforme de Reichsleiter, le col de sa chemise étranglant son cou de taureau et sa tunique comprimant son gros estomac et ses hanches gargantuesques. Et pourtant, malgré sa masse, il restait un homme falot et insignifiant, de taille modeste et dépourvu de tout charisme. Le traiter de paysan, comme le faisaient certains, semblait presque généreux. Son visage taillé à coup de serpe évoquait plutôt un retour en arrière, une humanité à peine développée qui, elle aussi, se réfugiait dans des cavernes pour échapper à un monde Carnivore.

Et pourtant, quel que soit le vague dégoût que lui inspirait cet homme, Kemper n’aurait jamais commis l’erreur de le sous-estimer. Le Reichsleiter était tel un idiot savant excellant dans la seule et unique science qui lui avait permis de prospérer : celle de servir son maître. Quitte à devancer ses moindres désirs réels ou imaginaires, comme lorsqu’il lui avait fait construire le Kehlsteinhaus pour fêter son cinquantième anniversaire. Plaire à son Führer avait occupé ses jours et ses nuits pendant des années, et maintenant que sa servitude volontaire touchait à sa fin, une sorte d’hébétude était tombée sur ses traits lunaires, comme s’il était incapable d’imaginer ce que serait son existence sans entraves.

Preuve supplémentaire, se dit Kemper, qu’une catégorie d’hommes étaient nés pour être esclaves. Dans le cas de Bormann, nul doute que l’alcool lui servirait à remplir ce besoin d’asservissement durant le peu qu’il lui resterait à vivre, l’alcool et ces cigarettes, prohibées en présence du Führer, qu’il convoitait cependant en secret. Car le Reichsleiter n’avait nullement sa place dans ses plans à lui, Heinrich Kemper.

L’homme leva la tête de la carte qu’il étudiait. Lorsqu’il leva une main droite molle en guise de salut, Kemper crut qu’elle allait retomber, flasque comme une chose morte.

– Qu’y a-t-il ?

Kemper prit une voix pleine d’autorité :

– Le Führer a ordonné un coup de main sur les traîtres à la nation. Le Gruppenfuhrer Fegelein a été jugé coupable de désertion. Il sera escorté jusqu’aux jardins de la Chancellerie pour y être fusillé.

– Parfait ! répondit Bormann, découvrant sa dentition irrégulière. J’avais peur que son lien de parenté ne soit une obstruction dans l’exercice de la justice. Mais voilà qui servira d’exemple a tous ceux qui hésiteraient encore à faire leur devoir.

Kemper acquiesça tout en se souvenant du mariage de Hermann Fegelein, dirigeant des SS et agent de liaison de Himmler, avec Gretl, la sœur d’Eva Braun. C’est là que, pour la première fois, Bormann avait tutoyé celui qui avait impitoyablement pourchassé des juifs dans les marais du Pripet, puis en Ukraine et Biélorussie. Par la suite, et particulièrement ces dernières semaines, Fegelein et le « paysan » avaient souvent été camarades de beuverie, trinquant au triomphe du Reich. C’est d’ailleurs la boisson qui avait perdu le SS : il s’était fait prendre en état d’ébriété et allait certainement payer la trahison de son supérieur, cette vieille salope de Himmler qui, Kemper le savait, avait entamé des négociations pour une capitulation de l’Allemagne. Bormann devait certainement être au courant, et le fait qu’il salua d’un « parfait ! » l’annonce de l’exécution de celui qui était peut-être son seul ami au monde en disait long sur sa véritable nature.

– Je viens de donner des ordres au nom du Führer, reprit-il avec vanité. La reddition est désormais verboten. Quiconque, du simple soldat aux supérieurs, tentera de se rendre sera exécuté sans pitié et sans passer en cour martiale. Ainsi, Berlin pourra être sauvée.

Parfait, se dit Kemper en acquiesçant en silence. Nos troupes composées d’enfants et de vieillards sortis des maisons de retraite vont affronter les chars bolcheviques avec des couteaux et de vieilles pétoires. Nul doute qu’ils prendront cette directive très à cœur…

Peut-être eût-il contesté le petit discours satisfait du Reichsleiter, qui relevait moins du fanatisme que de la bêtise la plus bornée, si un obus bien placé n’avait pas frappé la chancellerie à ce moment même. Le bruit, sec et cassant comme un os qui se brise, dura l’espace d’un instant, mais l’onde de choc retransmise par le sol sablonneux de Berlin fit trembler cette tombe, faisant clignoter les ampoules, jetant des ombres inquiétantes sur les murs.

L’armée russe était aux portes de la ville exsangue. Pour Kemper, ce coup au but était le signal qu’il attendait.

Bormann lui jeta un regard éperdu :

– Est-ce que vous en avez discuté avec lui ? Est-ce qu’il acceptera de partir ?

Kemper eut un sourire carnassier.

– Son intention est toujours de mourir à Berlin. Mais je crois pouvoir le convaincre de ne rien en faire. Notre lutte peut continuer, sous d’autres cieux.

Une lueur d’espoir s’alluma dans l’œil porcin de Bormann.

– Vous avez donc un plan ?

– Oui. Mais malheureusement, je crains que dans cette nouvelle offensive, il n’y ait pas de place pour un Schweinhund comme vous.

Et c’est avec un grand plaisir qu’il tira son Lüger et fit sauter la cervelle du Reichsleiter, se vengeant ainsi de toutes ces années où il avait dû subir son encombrante proximité.

 

* * *

 

– Martin Bormann vient de se suicider, Mein Führer.

Le chancelier leva sur lui des yeux glauques. Un instant, il sembla peiner à se souvenir de qui il s’agissait. Puis il hocha lentement la tête et se remit à griffonner.

– Veuillez convoquer Fraulein Junge, Herr Kemper.

Traudl Junge. Sa secrétaire. Alors voilà. Le Führer allait lui dicter un de ces interminables discours délirants qui seraient son testament.

Un instant, Kemper sentit chanceler sa détermination. C’était le moment de vérité. Pourrait-il convaincre cet homme qui avait déjà un pied dans la tombe de le suivre ? Il le fallait. Tout son plan en dépendait.

– Est-ce la fin, Mein Führer !

– J’en ai bien peur, répondit-il, soudain en proie à un de ses moments de lucidité. J’ai fait un rêve, voulu un monde meilleur… Mais celui-ci restera livré à la vermine. Tous ces bolcho-gaullistes et judéo-maçonniques vont l’emporter. Croyez-vous que je veuille voir telle déchéance ?

C’était le moment. Le soudain accès de raison du chancelier pouvait s’éteindre comme on souffle une chandelle, le replongeant dans son abattement morbide.

– Ce n’est pas une fatalité, Mein Führer. Nous pouvons encore reprendre la lutte.

– Reprendre la lutte ? répéta-t-il. Comment est-ce possible ? L’Allemagne, mon Allemagne chérie, m’a lâché. Mes fidèles m’ont trahi. Mes légions sont vaincues. Comment est-il possible de continuer le combat ?

Kemper eut un sourire.

– Justement, j’ai là un moyen. Un plan. Toutes les guerres ne sont pas forcément gagnées sur le champ de bataille.

Adolf Hitler le toisa une longue minute. Kemper avala sa salive. Était-ce parce que, pour la première fois depuis de longs mois, le Führer entrevoyait une lueur d’espoir ? Là, en un instant, il était redevenu ce meneur d’hommes qui avait électrifié les foules, et une fois de plus, malgré la longue déchéance dont Kemper avait été le témoin, ce dernier avait l’impression d’être un vulgaire insecte face à un géant qui pouvait aussi bien l’écraser… que l’ignorer.

Et en même temps, il sut qu’il le tenait.

– Ich höre Sie, Herr Kemper, dit Hitler.


 Chapitre Premier

 

Pour les passagers de cette rame de métro londonien, tous plongés dans leurs journaux, leurs téléphones portables ou leurs pensées, l’homme qui se tenait debout, cramponné à la rampe centrale pour parer les coups de frein intempestifs du conducteur, n’avait rien d’exceptionnel. Un barbu d’une quarantaine d’années vêtu d’un blouson de cuir et d’une casquette. Un voyageur parmi tant d’autres. Peut-être que, si le regard d’un hypothétique témoin s’était attardé sur cet usager, il aurait remarqué que sa taille de deux mètres s’accompagnait d’un physique d’athlète. Il aurait vu en lui un habitué des salles de gym… et s’en serait probablement tenu là.

Et pourtant, cet homme n’était pas n’importe qui. Il s’appelait Richard Blade, il travaillait pour les services secrets de sa Majesté – le MI 6, plus précisément – et était affecté au plus incroyable projet que le génie humain ait jamais entrepris. Et ce dans l’ignorance savamment entretenue du grand public.

Blade était le cobaye attitré du projet « dimensions x », aussi brièvement dénommé « projet Chronos », né du cerveau fertile du neuro-atomicien Balthazar Onésime Leighton. Et depuis des années, les machines de celui qui était devenu Lord Leighton l’envoyaient dans le gouffre interdimensionnel pour visiter des mondes tous plus délirants les uns que les autres.

Pour Richard Blade, l’aventure avait commencé alors qu’il s’ennuyait sur les bancs de la fac et collectionnait les aventures pour tuer le temps. Son intelligence vive et ses dons d’athlète lui avaient ouvert les portes de la prestigieuse université d’Oxford, et, de là, son destin lui semblait tout tracé : devenir avocat ou juge, un de ces hommes très importants dont, dit-on, les cimetières regorgent, engoncé dans son costard-cravate en guise d’armure, et il aurait fait des ronds de jambe en attendant la retraite. Un destin qui ne lui plaisait guère, même s’il n’y voyait guère d’alternative.

Il accomplissait sans se forcer des études brillantes en cherchant à échapper à la fatalité – pouvait-il se faire écrivain, lui qui avait toujours aimé lire ? Musicien ? Poète beat ? Peintre ? Playboy international ? – lorsque Sa Gracieuse Majesté en avait décidé autrement. Il avait été contacté par les chasseurs de tête des Services Secrets, alors très occupés à éviter que le Grand Méchant Rouge vienne menacer le monde dit libre.

Il avait accepté avec enthousiasme. A vrai dire, à l’époque, sa vision de l’espionnage (ou plutôt du contre-espionnage, puisque l’espion, c’est toujours l’autre, l’ennemi) venait plutôt de James Bond ou Sax Rohmer et des séries télévisées genre Destination Danger et, donc, s’avérait plus romantique que réaliste. Certes, la plupart des apprentis agents secrets se voyaient en soldats de l’ombre plus ou moins flamboyants sillonnant les quatre coins du globe à la recherche de microfilms cachés, ou pour déjouer des complots démoniaques et sauver le monde des savants fous. Pourtant, tous ces espoirs étaient vite douchés, et la grille de lecture étroite, étriquée du MI 6 finissait par s’imposer, faisant de vous un fonctionnaire d’un genre un peu spécial, mais guère plus, comme les Pieds Nickelés du MI 5, ces Stone et Hedge qui, il y a peu, avaient reçu l’ordre de le surveiller{1}. En acceptant l’offre des chasseurs de tête, le jeune homme qu’il était alors ignorait mettre la main dans un engrenage qui l’aurait voué à une existence largement aussi routinière et ennuyeuse que celle qu’il croyait éviter.

C’est ainsi qu’il était passé directement de la jolie ville typiquement british qu’était Oxford, avec sa verdure et ses rues chargées d’histoire, au sinistre camp d’entraînement de Broosecombe, au sud-ouest de Londres. C’est là qu’il avait vécu des années pendant que des éducateurs tentaient vainement de le briser pour le faire entrer dans le moule des agents des Services Secrets. Ils avaient tout de même réussi à lui faire subir de fastidieuses séances d’introspection mentale, d’intuito-déduction ou de trituration médicale. Des années après, il s’était plongé dans le tout premier roman de Ian Fleming consacré à James Bond, « Casino Royale ». En découvrant la façon dont le MI 6 avait « cassé » le célèbre agent – détail que le cinéma avait omis au profit du glamour et des gadgets – il en conclut que le vénérable auteur britannique s’était inspiré de son vécu d’assistant des services secrets{2}…

En attendant, même si ses éducateurs déploraient son inextinguible trait de rébellion, ils se turent lorsque, se piquant au jeu il décida de leur montrer à qui ils avaient affaire. En conséquence, il se sortit brillamment de l’épreuve finale avec une note record de 92,7 sur 100 – du jamais vu dans la longue histoire de cette institution – tout en refusant de se fondre dans le moule prévu à cet effet.

Ensuite, tout s’était enchaîné très vite. Sélectionné par des moyens dont, à ce jour, il ignorait encore les tenants et aboutissants, il avait été séparé de ses camarades de promotion. C’était en un ultime signe de rébellion qu’il s’était fait pousser la barbe, alors que ses maîtres favorisaient plutôt la moustache. Lorsqu’il revoyait cette période, il se demandait si cette résistance passive aux tentatives de pénétrer dans son esprit rétif ne l’avaient pas affecté plus qu’il ne l’avait envisagé sur le coup ; mais il s’aimait avec la barbe et l’avait donc gardée. Ce même esprit rebelle l’avait incité de se faire pousser les cheveux, mais sa tignasse bouclée avait vite tendance à ressembler à une haie mal dégrossie, lui donnant l’apparence d’un Jimi Hendrix qui aurait pris un coup de jus en branchant sa guitare. Il avait abandonné cette idée sans attendre que des oiseaux viennent faire leur nid sur son crâne.

 

C’est alors qu’il avait rencontré J, le flamboyant (du moins pour sa chevelure rousse) directeur du MI 6. Celui-ci portait déjà la moustache, le complet de tweed et fumait déjà ses cigares de luxe. C’est ainsi que, petit à petit, le futur supérieur de Blade avait apprivoisé l’ex-étudiant incontrôlable. Et, peu à peu, lui avait dévoilé ce qu’était le Projet DX, auquel il le destinait.

Retour en arrière. Balthazar Onésime Leighton n’était alors pas Lord, mais déjà un grand savant – Blade n’arrivait pas à s’imaginer qu’il ait pu être jeune un jour – qui venait de faire une découverte fondamentale. Suivant la mode des années 60, en bon lecteur de Carlos Castadena, il avait cherché à développer les potentialités cérébrales en examinant ces « portes de la perception » que, dans l’imagerie populaire, seules des substances récréatives permettaient d’ouvrir, mais qu’il entendait forcer par la science et la science uniquement. C’est ainsi qu’il avait conçu un programme de résonance magnético-nucléaire visant à transformer n’importe qui en émule d’Einstein en exploitant toutes les ressources de son cerveau. Mais c’est par accident qu’il avait découvert une trappe donnant sur des myriades de ces dimensions parallèles dont on ne devait soupçonner l’existence que bien plus tard, lorsque la physique quantique aborderait ce sujet.

Leighton se mit donc au travail : avec un cynisme qui ne surprendrait guère chez ce misanthrope convaincu, il attira dans son laboratoire des chômeurs et des SDF qui croyaient tester un nouveau traitement médical en échange de quelques pounds. Ce qui aurait pu lui valoir de finir sa carrière derrière des barreaux… sauf que ses cobayes avaient tendance à prendre un aller sans retour vers l’infini. Leighton parvenait à suivre un moment leur trace bioatomique sur ses capteurs… puis ils disparaissaient sans laisser de traces. Ce qui réglait la question toujours épineuse d’éventuels cadavres à faire disparaître ! Pas de corps, pas de crime. Même si quelques épouses ou amis vinrent frapper à sa porte, il n’avait rien à leur dire. Et à l’époque, la police ne se préoccupait guère du sort des rebuts de la société…

Par un tour cruel du destin, Leighton, qui avait côtoyé Stephen Hawking à la Royal Society, la prestigieuse académie des sciences mondiales, se vit affligé de la même maladie osseuse neuro-dégénérative qui le paralysait progressivement jusqu’à le clouer à vie dans un fauteuil roulant. Ce qui ne faisait rien pour arranger son dégoût de l’humanité : à la compagnie de ses soi-disant semblables, généralement bien portants, il préférait de loin l’étude et les calculs.

Or malgré tout, il avait néanmoins besoin du monde extérieur, ne serait-ce que pour financer ses recherches. L’époque où les Frankenstein à la petite semaine opéraient dans un seul laboratoire encombré de cornues était révolue. Il lui faudrait des machines élaborées et des techniques d’avant-garde – et donc coûteuses. Il se mit à chercher des mécènes…

C’est alors qu’il vit débarquer dans son pied-à-terre de Windsor un homme distingué qui ressemblait à un gentleman-farmer victorien. Ce fut sa première rencontre avec J, qui n’était encore « que » directeur adjoint du MI 6.

Apparemment, en cette ère de peur du bolchevique, les entreprises avec lesquelles il avait pris langue avaient également des contacts plus ou moins occultes avec les services secrets de Sa Gracieuse Majesté… Et J lui mit le contrat en mains. Leighton aurait de quoi poursuivre ses expériences avec le meilleur matériel que pouvait lui procurer la science de l’époque, où la micro-informatique n’en était même pas à ses premiers balbutiements, et un local où les stocker et continuer ses expériences tout en ayant la satisfaction de servir son pays. Dans la tradition des services secrets, la proposition s’assortissait d’une menace : toujours dans le contexte de l’époque, on ne pouvait laisser un génie de son calibre dans la nature, de peur qu’il ne tombe dans des mains mal-intentionnées. J signala également qu’ils étaient parfaitement au courant de la disparition mystérieuse de ses cobayes. Un refus pouvait signifier l’arrêt définitif de ses recherches… voire de sa vie !

Mais Leighton n’hésita pas un instant. Entrer en réclusion volontaire, loin de cette humanité qu’il abhorrait, pour poursuivre ses travaux avec des crédits illimités lui suffisait. Il œuvra étroitement avec Averoigne Inc., un des principaux fournisseurs de la défense britannique choisi pour sa discrétion, qui lui avait permis d’emporter le lucratif contrat de fabrication des ordinateurs nécessaires. Ceux-là mêmes qu’elle devait entièrement refondre des années plus tard, prêtant même au Projet DX un laborantin, Shadwick, qui deviendrait partie intégrante de cette entreprise démesurée, entretenant et développant ces machines sous les directives du savant dont il était également le souffre-douleur.

Ainsi, les cobayes s’étaient succédé sur le fauteuil de translation ; mais cette fois-ci, il s’agissait de volontaires, des membres des services secrets attirés par la promesse d’explorer d’autres mondes. Mais le résultat fut le même : soit les sujets disparaissaient corps et biens, soit ils revenaient le cerveau en bouillie. Ils étaient alors envoyés dans un hôpital psychiatrique bien particulier de l’armée, quelque part au fin fond de l’Ecosse, pour finir leurs jours en cellule capitonnée pendant que Leighton reprenait ses calculs… et opérait une refonte totale des ordinateurs du projet : les malheureux disparus avaient été victimes d’une « variable asymétrique », quoi que cela puisse être !

Vues les sommes colossales englouties dans le projet, J devait témoigner de trésors de diplomatie pour obtenir les financements nécessaires. Et pourtant, malgré les nombreuses corrections apportées aux programmes conçus par Leighton, les cobayes revenaient immanquablement à l’état de légumes ! Quatre ans après le recrutement plus ou moins forcé du savant et son installation dans un des complexes souterrains installés, ironie suprême, sous la Tour de Londres, la pérennité du projet se voyait menacée…

Jusqu’au jour où une nouvelle variable fut introduite dans l’équation. Et elle avait pour nom Richard Blade.

Car lui était bel et bien parti dans les alterdimensions, dans ce monde de la hache de bronze, et malgré les interférences d’espions de l’autre bord, en était revenu pour raconter son histoire dans un des désormais traditionnels débriefings en compagnie de J. Par la suite, il était parti pour Tharn et Sarma, et à son retour, J et Leighton en conclurent qu’ils avaient trouvé LA perle rare.

Et les voyages s’étaient succédé. Le nouvel agent du MI 6 avait découvert des dimensions insoupçonnées dissimulées aux quatre coins du multivers. Et pourtant, lorsqu’il y réfléchissait, il n’était guère plus avancé quant à l’invention de Leighton. Quel paramétrage informatique faisait que, lorsqu’une conjonction favorable se dessinait, il lui fallait laisser tomber séance tenante ses activités en cours pour se rendre au QG du projet, l’obligeant à une astreinte de tous les instants lui interdisant de mener une vie normale ? Comment Leighton pouvait-il le retrouver à la fin de la mission ? Savait-il vraiment où il l’envoyait et pour combien de temps ? Quel était le secret de sa longévité hors du commun, lui qui avait vécu plusieurs existences d’un humain normal ? Quels paramètres faisaient qu’il était quasiment le seul, à de rarissimes exceptions près, à pouvoir traverser le gouffre interdimensionnel ? Toutes ces questions, et bien d’autres, le hantaient encore, et il avait renoncé à obtenir une réponse de l’irascible savant, pour qui il n’était guère qu’un cobaye. A peine plus qu’un rat de laboratoire.

Il espérait que Leighton tenait des notes assidues et accessibles. Le savant n’était pas immortel : déjà, il avait subi une embolie pulmonaire qui l’avait envoyé à l’hôpital{3}. Il serait dommage que le projet disparaisse avec lui…

Il y avait également un autre problème qu’ils n’arrivaient pas à résoudre, et qui leur aurait ôté une fameuse épine du pied : dès le début, et toujours par un détour mystérieux, il était impossible de faire traverser des objets dans le gouffre interdimensionnel. Ce pourquoi Blade se retrouvait systématiquement nu et cru dans les univers qu’il découvrait, avec les désavantages évidents que présentait cette charmante tenue ! Il aurait volontiers emporté des vêtements ou des armes dans ses voyages… Et aurait également pu rapporter des objets ! Car il savait mieux que quiconque quelle était la finalité du projet, la raison pour laquelle J, alors que les locataires du 10, Downing Street se succédaient, obtenait les sommes colossales qui y étaient allouées. Car s’ils parvenaient à résoudre ce problème, Blade cesserait d’être un anthropologue, un témoin amassant des informations sur les mondes qu’il visitait : il lui reviendrait d’en rapporter des richesses matérielles tangibles – il avait déjà côtoyé de véritables trésors – ou technologiques. Ce jour-là, l’Angleterre reprendrait sa place de nation prédominante dans notre bonne vieille dimension N. Peut-être pourrait-on résoudre définitivement le problème de la surpopulation et de l’énergie en colonisant d’autres univers accessibles pour en exploiter les richesses. Cette invasion se ferait-elle dans le respect de la nature et des populations ? Ou comme il le soupçonnait parfois, s’agirait-il de reprendre les pires travers coloniaux du pays pour établir un nouvel empire britannique de type victorien, tyrannique et arrogant, soumettant les populations locales avec la certitude de détenir la seule véritable civilisation digne de ce nom et, donc, devant s’imposer aux indigènes, qu’ils le veuillent ou non ?

Quoi qu’il en soit, c’était ce rêve qui poussait la Couronne à débourser les sommes colossales en pure perte, sans le moindre résultat tangible, en attendant un hypothétique retour sur investissement. Et celui-ci serait à la mesure de leur patience !

Blade attendait également le jour où d’autres agents pourraient effectuer les mêmes voyages. Ni lui, ni Elin Sandberg – l’agente suédo-britannique qui était la seconde personne à pouvoir résister à des translations successives, mais qui s’était éloignée du projet – n’étaient immortels, et il savait que J continuait ses recherches. Peut-être qu’un jour, Richard Blade prendrait sa retraite et écrirait ses mémoires. Non dans l’espoir de les publier : depuis quarante ans, le projet restait top-secret. Vu ses implications, personne n’aurait été assez inconscient pour tenter de dire au public que depuis des années, la Couronne envoyait un de ses agents se balader entre les dimensions, mais qu’il faudrait le croire sur parole, puisqu’il n’y avait aucune preuve ! Non, ces récits de ses voyages seraient plutôt un manuel d’usage à l’usage des futurs agents du projet, un guide du routard des alterdimensions. Après tout, n’était-il pas le seul être au monde à avoir amassé une telle expérience ? Quoique, pour l’instant, il n’avait guère avancé et avait même pensé embaucher un « nègre » pour mettre en forme ses souvenirs.

Quoique, la notion de retraite ne lui plaisait guère. Ce n’était que dans ces mondes qu’il visitait qu’il se sentait vivre pleinement, et c’était là, dans des univers étrangers et tous différents, qu’il se sentait chez lui. Peut-être préférerait-il encore partir en mission pour ne jamais en revenir. Ou se trouver un monde où il ait envie de finir ses jours…

L’arrêt de la rame de métro le tira de sa rêverie : elle venait d’entrer dans la station Piccadilly Circus. Il était arrivé.

* * * 

La silhouette sinistre de la Tour de Londres, la vénérable prison de Guillaume le Conquérant, se dressait sur un ciel d’encre encombré de lourds nuages. Ses traditionnels corbeaux entouraient son sommet. Une vision surgie du passé… et pourtant, c’était avec la modernité que l’agent secret avait rendez-vous !

Une excitation nouvelle courait dans ses veines : le frisson de l’inconnu, l’attrait de l’aventure. Car il savait qu’après un passage fort déplaisant, lorsque ses atomes franchiraient le grand vide entre les dimensions, il prendrait pied sur un nouveau monde dont il ignorait tout…

À cette heure tardive, les touristes se faisaient rares, si bien qu’il put gagner sans être vu l’accès de nuit de la tour Devlin et s’identifier auprès du yeoman warden – les fameux beefeaters qui ornaient la marque de Gin du même nom – en livrée bleue et rouge. Celui-ci le laissa entrer sur simple présentation de son badge. C’était un vieux gardien accroché de façon immuable à sa fonction. S’il se demandait parfois ce que ce barbu taillé en hercule qui se présentait régulièrement aux contrôles allait faire dans le monument en pleine nuit, il ne l’avait jamais exprimé ! Mais traditionnellement, les warden étaient d’anciens de la Royal Air Force. Des soldats qui avaient appris à obéir et se taire…

L’agent secret emprunta Water Lane pour gagner le passage de la tour Wakefield, puis traversa la grande esplanade verdoyante de Tower Green. Un lieu chargé d’une histoire sinistre, puisque c’était là que plus d’un pauvre bougre avait été décapité, parfois pour ce qui, de nos jours, serait considéré comme de vulgaires délits.

Silencieux comme un fantôme, il gagna le nord-ouest de l’enceinte intérieure de la Tour, là où se dissimulait l’entrée secrète du projet DX. Il aurait également pu passer par l’autre entrée, celle de la chapelle de Saint Peter Ad Vicula, mais Blade l’évitait depuis qu’une jeune aveugle y avait trouvé la mort d’une façon qui restait mystérieuse{4}. Un spectre de plus qui rejoindrait la cohorte de tous ceux qui hantaient ce lieu…

Là, il retrouva les agents impassibles du Spécial Branch du MI 6 qui le soumirent à l’habituelle batterie de tests, auxquels il se plia de bonne grâce : contrôle des badges, puis décryptage digital et iridologique, le tout visant à s’assurer de son identité et son accréditation. D’un œil distrait, il remarqua qu’il s’agissait de nouvelles têtes. Rien d’étonnant à cela : le MI 6 renouvelait avec régularité le personnel pour éviter toute accoutumance avec ceux qui fréquentaient régulièrement la Tour. Ceux-ci avaient-ils déjà un jour occupé ce même poste ? Difficile à dire : pour Blade, il y avait longtemps que les sbires aussi impassibles que les Horse Guards de la reine qui effectuaient ces gestes, toujours les mêmes, étaient devenus interchangeables. Sommes toutes, rien ne ressemble plus à une armoire à glace en costard noir et à l’air renfrogné qu’une autre armoire à glace vêtue à l’identique…

Blade laissa les cerbères du Spécial Branch à leur veille solitaire pour continuer son chemin dans un couloir sombre et froid, aux murs suintants, évoquant l’antichambre de la mort qu’il avait été pour ceux qui croupissaient dans cette prison. La vénérable tour avait vu périr plus d’un malheureux à l’ère de Guillaume le Conquérant…

Tout au bout s’ouvrait l’ascenseur dont la cabine géométrique, lumineuse et aseptisée, contrastait avec ce décor de geôle. L’horloge digitale clignotante aux gros chiffres rouges rajoutait à cette sensation de décalage. Elle indiquait 20 h 12. Il appuya sur le bouton unique fixé au mur tel un œil de cyclope, et la cabine se mit en marche d’elle-même pour aller le déposer dans le sanctuaire du projet DX.

 

Une fois arrivé à destination, le changement d’ambiance était encore plus déconcertant : les vieilles pierres faisaient place à un couloir aseptisé aux murs d’un blanc éblouissant. Un silence oppressant, presque surnaturel planait sur cette matrice stérile évoquant le tunnel lumineux qui, dit-on, est censé guider les défunts. En général, les seuls bruits qui y résonnaient étaient les éclats de voix de Lord Leighton occupé à passer son éternelle humeur de dogue sur ce pauvre Shadwick, l’ingénieur préposé aux ordinateurs !

Il eût été facile de voir en ce laborantin qui, lui aussi, s’était voué corps et âme au projet DX, un simple « crâne d’œuf ». Au départ, Blade lui-même ne s’en était pas privé, le comparant à « Beaker », l’assistant hagard et malchanceux du professeur Bec Bunsen du Muppet’s Show. Mais il avait peu à peu découvert que cet homme, derrière son physique de boutonneux, était plein de ressource. Et lorsqu’il avait dû se rendre chez le peu de famille qui lui restait pour le convaincre de ne pas démissionner, un jour ou Leighton avait été encore plus odieux qu’à son habitude, il avait découvert que le laborantin était tout aussi accro que lui-même à l’incroyable entreprise qui avait pris une place prépondérante dans leur vie. Cette bière qu’ils avaient partagée dans un appartement quelconque d’Eléphant and Castle avait forgé un lien que ni l’un, ni l’autre n’aurait pu formuler, mais certainement indéfectible{5}.

Les piaillements de Leighton lui parvinrent alors que J, moustache en bataille, venait l’accueillir dans le saint des saints du Projet DX.

– Ah, Richard, mon vieux, vous tombez à pic !

– Il est encore de sale humeur ?

Inutile de préciser qui désignait ce « il ». En guise de réponse, J se contenta de lever les yeux au ciel. Les aboiements du savant étaient assez éloquents…

– Shadwick ! Que faites-vous, âne bâté ? Et où est l’autre grand abruti ?

– Le grand abruti est là, déclara Blade ironique.

Il y avait longtemps que les invectives de l’irascible Leighton ne le touchaient plus. D’autant qu’il savait que le savant handicapé avait pris en grippe son athlétique cobaye, qui exhibait devant celui qui ne marcherait plus jamais un physique sans faille. Aujourd’hui, le savant lui sembla encore plus recroquevillé dans son fauteuil qu’à l’habitude, et ses rares cheveux se dressant sur son crâne marbré de taches de vieillesse accentuaient sa ressemblance avec un savant fou de bande dessinée.

Blade jeta un coup d’œil à la combinaison grise qu’on avait accrochée comme un trophée au mur du laboratoire. Un des rares objets à avoir franchi le gouffre interdimensionnel. Apprendre que des habitants d’une dimension X démentielle qui avaient enlevé Cecilia utilisaient les mêmes techniques pour voyager entre les mondes, mais avaient résolu ce problème qui le taraudait depuis les débuts du projet et envoyaient également des objets d’un univers à l’autre, l’avait comme piqué au vif{6}.

Même après l’embolie pulmonaire qui l’avait envoyé à l’hôpital, la santé du savant restait un sujet tabou, qu’il exécutait généralement d’un péremptoire « Je vous enterrerai tous ! ». Néanmoins, Blade eut l’impression que, frappé dans son orgueil de scientifique, Leighton se surmenait à force de mettre les bouchées double. Mais il aurait été inutile que lui, le cobaye, le plébéien, lui en touche deux mots. Leighton se serait probablement contenté de le menacer de sa canne à bout ferré !

– Ah, vous voilà, vous ! couina le savant, ignorant son insulte précédente. Hop ! On se prépare, et fissa !

Blade haussa les épaules. Il était temps de passer à la partie la plus désagréable du processus. Il se dirigea vers le petit réduit qui lui était réservé, où seuls l’attendaient quelques bocaux qui, il le savait, étaient remplis d’une pâte à l’odeur immonde dont il lui faudrait pourtant enduire son corps nu. Un processus pénible qui n’avait guère changé depuis ses débuts, mais qui restait indispensable : cette matière ignifugée l’empêcherait de subir des brûlures au troisième degré lorsque les électrodes qui ne tarderaient pas à consteller son corps l’enverraient dans le gouffre interdimensionnel. Il était sûr que, s’il l’avait voulu, Leighton aurait pu trouver un moyen de corriger ce défaut olfactif devant lequel même J perdait de son flegme britannique, mais il soupçonnait le vieux grigou de ne rien en faire par pure méchanceté !

Il eut un pincement au cœur en déposant sur le tabouret la bague que Cecilia lui avait offerte pour son anniversaire… Cecilia, fille adoptive de J, également employée du MI 6, qui partageait désormais sa vie de célibataire endurci, du moins lorsque leurs obligations respectives le leur permettaient.

Dûment peinturluré de ce limon puant qui faisait de lui un fils caché du Géant Vert et de la Créature du Marais, uniquement vêtu d’un pagne, il passa dans la salle où l’attendait Shadwick. Les deux hommes se saluèrent d’un simple hochement de menton.

Blade alla s’allonger sur la coque de translation et, d’un geste machinal tant il lui était familier, aida Shadwick à attacher les électrodes sur sa peau. Puis l’ingénieur alla se tenir devant son écran laiteux pour effectuer les derniers ajustements. Le compte à rebours qu’égrenait l’horloge à cristaux liquides touchait à sa fin : 4… 3… 2…

Lorsque Leighton appuya sur le bouton rouge déclenchant la translation, le même qui remplissait cet office depuis les tout débuts du projet, une angoisse nouvelle tordit l’estomac de l’agent secret…

Puis l’énergie cuisante se déversa des électrodes pour tétaniser sa chair, la terrible douleur de la décorporation dissipant ses inquiétudes en paralysant son cerveau, et il se sentit plonger dans le gouffre entre les mondes…


 Chapitre II

 

Quel que soit le nombre de ses voyages interdimensionnels, quelles que soient les procédures qui l’envoyaient dans le néant, une chose ne changeait jamais : le processus était abominablement douloureux. Il ne s’y était jamais habitué, et il ne s’y ferait probablement jamais. À chaque fois, son intensité le surprenait, comme si son esprit renvoyait ce souvenir inconvenant dans le gouffre de l’inconscient. Peut-être que s’il se souvenait dans le détail des tourments qu’il endurait, il ne retournerait plus jamais sur la coque de translation.

Cette impression de voir jusqu’au moindre de ses atomes décortiqué par des araignées immatérielles, cet influx d’énergie chauffée à blanc engendrant une douleur à la fois incorporelle et omniprésente broyait son être et oblitérait de son cerveau toute pensée consciente jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une boule de nerfs à vif. Même les techniques chamaniques ou orientales qu’il avait étudiées afin de pouvoir soulager son tourment n’avaient rien donné : dans ces moments-là, il perdait toute capacité de raisonnement et, comme il n’avait plus de corps – littéralement – il lui était impossible de contrôler sa respiration pour pratiquer le zen ou le taï-chi.

Il ne pouvait même pas hurler, puisqu’il n’avait pas de bouche…

Non, il avait fini par se faire une raison. Il n’y avait qu’un seul moyen de composer avec ce moment désagréable : attendre d’arriver à destination.

Ce qu’il fit, une fois de plus.

Au bout d’un moment qui lui parut interminable, il sentit un engourdissement ouaté pas vraiment désagréable prendre le pas sur la douleur. Il ne fut plus qu’un pur esprit évoluant au milieu de couleurs psychédéliques. La sensation d’aspiration et de chute s’atténua. Il perçut avec acuité l’écoulement du sang dans ses veines. Ses sens ne tarderaient pas à lui revenir, mais avant, il fallait supporter une série de sensations parasites rarement agréables. Cela commença par des démangeaisons fort semblables à celles que ressent un infirme dans le membre dont on l’a amputé ; ses yeux le brûlèrent sans qu’il puisse les frotter ; sa bouche lui parut pâteuse, comme si sa langue avait doublé de volume. Elle lui relaya un goût de vase qui lui donna la nausée pendant qu’un rugissement sourd faisait vibrer ses tympans. Enfin, il n’y eut plus rien, que le noir. Son voyage démentiel touchait à sa fin. Il eut l’impression d’être aspiré par un siphon unicolore… qui finit par le recracher dans une nouvelle dimension.

Ou pas…

L’agent secret cligna des yeux, incrédule. Ce qu’il sentait sous son corps ressemblait bougrement au plastique de la coque de translation.

La vérité s’imposa alors. Il était de retour dans le laboratoire du Projet DX ! Il reconnaissait bien cet espace qui lui était plus que familier ! Et il était bien assis sur la coque de translation. Il était…

Et pourtant non.

En regardant autour de lui, il vit que tout était semblable et… différent à la fois.

D’abord, il ne portait plus son pagne et n’était plus recouvert de pâte nauséabonde. On était loin de l’ambiance aseptisée et high-tech du laboratoire qu’il connaissait. Les pierres suintaient d’humidité. Dans un coin, là où se trouvaient les écrans high-tech et les tours informatiques fournies par Averoigne, il y avait une énorme machine ressemblant à un ordinateur « futuriste » tel qu’on les imaginait dans les films des années 50. Et il n’y avait pas d’horloge digitale pour le compte à rebours, uniquement un chronomètre à côté d’une grosse manette.

L’ensemble avait l’air à la fois vieux et primitif, comme le laboratoire du docteur Frankenstein. Et pourtant, pas de doutes, il avait quelque chose de familier…

L’agent secret n’était pas au bout de ses surprises…

– Quoi ? fit une voix qui, également, lui était familière. Que… qui êtes-vous ? Comment êtes-vous entré ici ? Ne… ne faites pas un geste.

Blade tourna la tête pour voir son interlocuteur. .. et en resta bouche bée.

C’était bien Lord Balthazar Leighton, avec sa mine renfrognée, ses cheveux blancs, ses lunettes rectangulaires, sa canne à bout ferrée, sa silhouette atrophiée.

Sauf qu’il n’était plus recroquevillé dans son fauteuil roulant. Il se tenait bien debout sur ses deux jambes !

 

* * *

 

Les deux hommes restèrent figés sur place, à se dévisager.

– Voyons, tenta Blade, Lord Leighton c’est moi. Richard Blade !

Le savant cligna des yeux comme s’il cherchait où il avait bien pu entendre ce nom – et comment cet intrus pouvait savoir le sien.

– Je… je vous connais ? demanda le savant d’un ton hésitant.

Vous parlez d’une question !

– Et… non, mais qu’est-ce qui vous prend, mon ami ? reprit-il. Ce n’est pas un camp de nudistes, ici !

Passée la surprise initiale, le cerveau brillant de Blade se mit en accéléré pour analyser la situation.

Non seulement Leighton était campé sur ses deux jambes, mais… sa voix était plus ferme, ses rides moins creusées, les taches de vieillesse moins présentes sur sa peau. En fait, il paraissait… comme rajeuni !

Et ce laboratoire, avec cette grande manette, ses ordinateurs énormes et primitifs, son aspect rudimentaire… c’était le spectacle qu’il avait découvert la première fois qu’il avait mis les pieds dans les locaux du Projet DX, il y avait tant d’années !

En ce cas, il n’y avait qu’une solution. Il était possible que la translation lui ait fait remonter le temps. Celle-ci l’avait bien déjà envoyé dans un futur proche colonisé par des vampires{7}, et à son retour, ils n’avaient jamais pu déterminer s’il s’agissait bien de la dimension X ou d’un univers parallèle qui lui ressemblait.

Ou alors, il se trouvait bien dans une dimension équivalente à notre bonne vieille Terre… mais se situant dans un continuum précédant son entrée dans le projet lui-même ! Sans doute durant le laps de quatre ans durant lequel Lord Leighton avait mené ses expériences infructueuses dans ces mêmes locaux sous la Tour de Londres avant la découverte de leur cobaye vedette !

Blade se sentit sourire. Ce qui allait suivre risquait d’être… intéressant.

– Je… je vais appeler la garde ! s’empêtra Leighton. Des hommes armés ! Je n’ai qu’un geste à faire et…

Le sourire de Blade s’agrandit. Pour une fois que ce vieux grigou ravalait sa morgue !

– Je crois que ce geste, vous devriez bien le faire, mais plutôt pour prévenir ce cher J. J’ai des choses passionnantes à lui raconter !

Leighton cligna des yeux.

– Vous connaissez J ?

 

* * *

 

J prit l’ascenseur qui descendait au saint des saints du Projet DX. Un pli soucieux barrait son front. Qu’était donc cette nouvelle histoire de fous ? Depuis qu’il avait recruté Leighton et l’avait installé dans ce complexe, celui-ci ne cessait de faire disparaître ses agents secrets les uns après les autres. Il en venait à se demander s’il ne devait pas arrêter les frais… et voilà qu’un inconnu débarquait sans crier gare dans le labo !

Leighton prétendait qu’il n’était pas agressif. J aurait bien voulu s’accompagner de deux ou trois gros bras du Spécial Branch, mais il préférait garder le secret sur l’existence du complexe. C’est pourquoi il avait sorti du placard son bon vieux pistolet Browning. Il n’aimait pas les armes à feu, mais…

Lorsqu’il arriva dans la salle, il vit Leighton et l’étranger se regarder en chien de faïence. Il remarqua l’angle que décrivaient les jambes osseuses du savant. Maudite maladie ! Combien de temps lui restait-il avant d’être définitivement paralysé ?

Il toisa l’inconnu drapé dans une bâche. Ses traits harmonieux, ses cheveux bouclés, sa stature de colosse, sa barbe…

– Richard Blade ! fit-il, stupéfait.

Si cet homme n’était pas le sosie du jeune étudiant d’Oxford dont les chasseurs de tête du MI 6 lui avaient transmis le dossier, et qu’il espérait bien recruter, c’était son frère jumeau !

Ou plutôt… son grand frère. Voire son père.

Cet homme était beaucoup plus âgé. Il lui aurait donné une quarantaine d’années. Mais la ressemblance était stupéfiante.

– Ah, vous me connaissez déjà ! s’écria l’inconnu. Bien. Comme ça, nous gagnerons du temps.

– Mais… vous n’êtes pas à Oxford ? s’étonna J. Et d’abord… que faites-vous là ?

Il commençait à soupçonner quelqu’un du MI 6 d’avoir voulu le doubler en embauchant cet homme à sa place… et puis non, c’était impossible ! Il n’aurait pas vieilli de vingt ans en quelques heures ?

– Asseyez-vous, J, reprit l’inconnu d’une voix paisible. Étant donné ce que j’ai à vous raconter, vous en aurez besoin !


 Chapitre III

 

– Quelle histoire ! s’exclama J. Alors donc, vous venez d’un futur où je vous ai embauché personnellement et où vous avez effectué des centaines de missions après que vous avez démontré que, pour des raisons qui restent mystérieuses, vous êtes le seul à supporter les translations !

Ils s’étaient installés dans la petite salle pas encore aménagée qui devait plus tard servir aux débriefings. Tout comme Leighton, J était plus jeune. Il ressemblait exactement au gentleman-farmer qui était venu proposer à un étudiant d’Oxford de rejoindre une section spéciale des services secrets. Il arborait déjà un de ses éternels costumes en Tweed venu de Savile Row.

– Un futur possible, corrigea Blade. L’avenir n’est jamais vraiment fixé. Et puis, il est possible que je vienne effectivement d’une autre dimension que celle-ci…

– Et dire, reprit J, qu’en ce moment, un autre vous-même doit être sur les bancs d’Oxford ! Je vais outrepasser le délai d’observation suggéré par le Spécial Branch. Si vous devez devenir le cobaye que nous cherchons depuis si longtemps, pas question de perdre du temps !

Pour cela, il serait plus sage d’attendre que ma mission ici soit terminée. Dieu sait ce qui pourrait se passer si j’entrais en contact avec moi-même…

Il omit de préciser qu’il lui était déjà arrivé de rencontrer des doubles de lui-même et qu’il avait même récemment effectué une mission en compagnie d’un Richard Blade venu d’une dimension N{8}. Il valait mieux ne pas prendre le moindre risque.

– Et moi qui me demandais si je ne ferais pas mieux de mettre fin au projet ! Heureusement que…

– Quoi ? intervint Leighton.

– Voyons, mon vieux, ça fait quatre ans que je vous ai installé ici et que je fais des pieds et des mains pour obtenir des crédits, et vous continuez de faire chou blanc ! Comment réagiriez-vous à ma place !

L’irascible savant se le tint pour dit.

Blade eut un sourire en coin. Il savait que ses missions étaient rarement sans raisons : il apparaissait souvent en périodes de crises qu’il contribuait à résoudre, remplissant en cela sa mission de diplomate et de civil servant voué à la cause du bien commun. Mais peut-être qu’en ce monde, le but du jeu était d’empêcher que J mette fin au projet DX ? En ce cas, la translation pouvait aussi bien le reprendre maintenant et le faire disparaître dans un nuage de fumée ?

Sauf qu’il y avait encore quelque chose qu’il pouvait faire.

– Dites-moi, J, pendant que j’y suis, je pourrais effectuer ma mission et en apprendre davantage sur ce monde ?

– Comment ça ?

– Eh bien, il suffit que je me renseigne sur l’histoire de ce monde pour voir s’il y a des différences notables avec le mien. Vous savez, je suis censé cartographier les dimensions N…

J fronça les sourcils et y réfléchit toute une minute.

– Je vois, conclut-il. C’est donc ça votre mission, n’est-ce pas ? En apprendre un maximum sur les mondes visités ? Vous êtes juste gêné par le fait de ne pouvoir emporter d’objets ?

– Exact. Mais… Peut-être vaut-il mieux que je ne vous en dise pas trop sur l’avenir, n’est-ce pas ?

– C’est vrai. Eh bien… je vais vous faire apporter ça, dit-il en se levant.

– Quoi ?

– Un livre d’histoire abrégée. Je pourrais essayer de vous faire un topo, mais ma vision est forcément conditionnée par le fait que je suis de ce monde. Ce qui vous semblerait une anomalie serait pour moi tout à fait normal – et de plus, je ne suis pas un agrégé d’histoire. Mieux vaut un manuel qui vous donnera les grandes lignes. Ensuite, s’il y a lieu, nous pourrons approfondir.

– Excellente idée, acquiesça Blade. Et, hem… Pourriez-vous également me faire parvenir des vêtements ? Taille XL !

 

* * *

Ceux-ci furent un costard bleu qu’il trouva on ne peut plus traditionnel, une chemise à rayures et un petit pull qui lui donnèrent l’allure d’un étudiant BCBG. Il fallait croire que l’ère n’était pas encore aux excès du Swinging London…

Le coursier de J apporta également un livre intitulé « l’histoire du monde » illustré de photos en noir et blanc. Apparemment un livre pour enfants, mais Blade n’allait pas faire le difficile. Il commença donc sa lecture.

Il parcourut les ères Grecques et Latines sans voir trop de différences. Il n’était pas historien, mais le lecteur vorace qu’il était avait parcouru plus d’un roman historique et était abonné à History Review. Il était donc loin d’être totalement désarmé.

Il continua ainsi jusqu’à la conquête des Amériques, puis la création des Etats-Unis après la guerre d’indépendance, la Révolution Française et la Première Guerre mondiale. Tout ceci lui prit une heure, pendant laquelle Lord Leighton alla s’affairer à ses machines. J, lui, semblait attendre avec impatience le verdict de son futur agent. De temps en temps, il s’absentait pour répondre au téléphone ou passer lui-même un coup de fil à l’aide d’un gros appareil noir posé sur un meuble dans le couloir. Bien sûr : internet n’existait pas et les téléphones portables non plus !

Blade eut l’impression de retourner à la préhistoire. Et pourtant, cette époque était censée être la sienne, puisqu’il y avait vécu !

Il feuilletait les dernières pages du livre, en concluant qu’il était bien dans un univers parallèle quelconque calqué sur le sien, lorsqu’un détail attira son attention. Il en était au dénouement de la Seconde Guerre mondiale, qui semblait s’être déroulée comme en dimension N. À un détail près…

Il dut relire plusieurs fois le passage, tant son esprit se rebellait face aux mots. Enfin, il leva les yeux :

– Hitler a survécu à la Seconde Guerre mondiale ?

J, qui rêvassait, parut surpris.

– Bien, oui, tout le monde sait ça, pourquoi… (une ampoule s’alluma alors dans son esprit.) Qu’en est-il dans votre monde ?

– Il s’est suicidé dans son bunker à la fin de la guerre !

Ce fut au tour de J d’ouvrir de grands yeux.

– Non, il ne s’est pas enfui en Amérique du Sud ?

– Pas du tout.

J en resta bouche bée, comme s’il entrevoyait les implications énormes de cette déclaration.

Blade continua sa lecture. Pas de doutes, il se trouvait bien dans une dimension parallèle, et il devait en savoir plus sur les détours qu’avait pris son histoire.

Et au fur et à mesure qu’il lisait ce résumé des faits, conçu pour être accessible aux ados, son incrédulité ne cessa de croître.

Car la survie du chancelier avait modifié en profondeur les événements qui devaient suivre.

La défaite de l’abomination nazie, et également du fascisme, n’avait pas sonné la fin de cette idéologie immonde. Le ventre de la bête était resté plus fécond que jamais !

Bien que la plupart de ses lieutenants se soient suicidés, la survie d’Hitler le para d’une aura de leader en exil, comparable à De Gaulle en son temps. Nul ne savait exactement où il se trouvait en Colombie, mais on le soupçonnait d’avoir bâti une enclave du Troisième Reich d’où il avait lancé une série de discours enflammés – portant sur tous ses thèmes habituels. Sa défaite était due à la troisième colonne des juifs, des francs-maçons et des êtres impurs qui avaient saboté l’Allemagne de l’intérieur. Et le pire, c’est qu’il y en eut pour le croire… Curieusement l’Allemagne, réveillée de son long cauchemar, fut la première à s’élever contre son ancien Führer : un tribunal des criminels de guerre le condamna à mort par contumace. Le plan Marshall entama bel et bien sa reconstruction… mais les Etats-Unis, qui n’étaient entrés en guerre que contraint et forcés, furent les plus réceptifs à ces théories. Le souvenir de la crise de 39 étant vivace, on attribua aux « conspirateurs » étrangers – et même aux Italo-Américains ! – l’entrée dans cette guerre meurtrière qui avait coûté la vie à des milliers de boys en terre étrangère. Certains États menacèrent de faire sécession, des gouverneurs avouèrent ouvertement leurs sympathies nazies que la guerre avait mises en veilleuse et la théorie du « L’Amérique aux Américains » revint sur le devant : elle devint un pays isolationniste, replié sur lui-même, au niveau de vie proche du Tiers Monde, ponctué d’attentats menés par des fanatiques et constamment menacée d’éclatement malgré les efforts du gouvernement central.

La grande Russie fut également touchée, mais tint le coup de par la volonté de Staline : les Etats-Unis ayant tourné le dos au reste du monde, l’URSS devint de facto le vrai vainqueur de la Seconde Guerre mondiale, ce qui était d’ailleurs plus proche de la vérité. Mais pour tenir le pays, Staline ferma les yeux sur les pires tendances antisémites quasi traditionnelles dans la société russe. Résultat, les pogroms se multiplièrent et les juifs durent émigrer à nouveau pour échapper aux persécutions.

Relisant plusieurs fois le passage, Blade en conclut que l’idée d’un État d’Israël avait été tué dans l’œuf : les migrants durent trouver refuge dans la vieille Europe, qui léchait ses blessures et profita de ce nouvel apport, ou les quelques pays arabes qui, de tradition, restaient accueillants pour leurs anciens amis. Apparemment, loin de la guerre quasi constante au Moyen-Orient, il semblait qu’une période de paix et de tolérance mutuelle s’était instaurée, avec la dissolution des frontières imposées par les colons occidentaux. De même, l’Afrique avait réussi à trouver une unité et semblait mieux s’en porter qu’en dimension x.

Une colonie proto-nazie se forma en Colombie et se mit à envoyer de temps en temps des messages encourageant ses nombreux supporters à continuer le combat. En conséquence, le terrorisme se répandit dans le monde, ou les nazis ou proto-nazis, mais aussi les anarchistes, communistes ou nationalistes de tout poil s’affrontaient, allant parfois jusqu’aux bagarres de rue – notamment à chaque anniversaire du Führer, où une bonne partie du monde s’embrasait.

Blade cligna des yeux face à ce tableau peu engageant d’une terre gangrenée par la violence, peinant à se reconstruire et où le progrès technologique stagnait. Un monde qui souffrait encore des blessures du conflit et n’arrivait pas à s’en libérer, pendant que les équilibres économiques étaient chamboulés, l’Afrique prenant enfin sa revanche, même si le livre n’était pas très explicite sur ce point.

Il aurait voulu en savoir davantage que cette vision fragmentaire, mais l’ouvrage qu’il avait entre les mains n’était qu’un ouvrage de vulgarisation pour gamins… Lorsqu’il le reposa, ses doigts tremblaient légèrement.

– C’est incroyable, fit-il en un souffle. Qu’une telle idéologie puisse perdurer… en en appelant aux plus bas instincts de l’homme. Il y a vraiment une colonie nazie en Colombie ?

J eut un petit sourire sans joie.

– Ça, c’est la version pour enfants. La vérité, c’est qu’ils ont surtout mis la main sur le trafic de drogue ! Je ne sais si Hitler est vraiment toujours en vie, mais en Colombie, ils ont trouvé une assise politique suffisante pour avoir les coudées franches. Et tout en balançant des platitudes sur le complot des sages de Sion, ils ont mis la main sur la principale industrie locale : la drogue ! Hé, oui, le Troisième Reich est devenu un gigantesque gang de narcotrafiquants qui brasse des sommes considérables et peut compter sur un noyau de fanatiques pour la propager. Le tout sous l’impulsion du commandant SS qui a exfiltré Hitler grâce à des appuis bien placés au Vatican. Celui-ci a bien failli imploser, d’ailleurs. Heureusement qu’un nouveau pape a fait des purges Staliniennes dans l’organigramme, faisant oublier les petits arrangements avec le Reich de son prédécesseur ! Sinon, peut-être que l’église catholique romaine ne s’en serait pas relevée.

Blade se mit à faire les cent pas.

– Vous pensez qu’ils ont un jour une chance de remonter le Reich ?

– Pour eux, il n’a jamais vraiment cessé ! Après tout, lorsque nous avons accueilli De Gaulle à Londres, c’était bien dans l’espoir de son retour. Mais ils ne peuvent envisager retourner en Allemagne. En accueillant en masse les juifs d’URSS en guise de repentance, ce pays a définitivement tourné la page ! C’est même un des rares pays à l’avoir fait… Et du coup, leur économie est à nouveau florissante ! Non, ils devront lorgner plutôt vers l’Alabama ou la Tchétchénie. Mais j’en doute.

– Comment ça ?

– M’est avis qu’ils n’ont plus ce genre d’ambitions. Les sommes qu’ils brassent ont éteint tout désir de Reich de mille ans ! Et ils mijoteraient une nouvelle opération qui les rendra encore plus riche…

– Quelle est-elle ?

– Pour l’instant, nous l’ignorons. Nos espions sur place parlent de nouveaux mouvements d’homme et de matériel…

Ce J avait beau être plus jeune, Blade connaissait son supérieur. Et à la façon dont il le regardait, l’agent secret pouvait dire qu’une idée lui trottait dans la tête. Le chef du MI 6 se pencha en avant :

– Vous êtres vraiment passionné par cette histoire, n’est-ce pas ?

– Si vous voulez dire que je souhaite que la pire idéologie que le monde ait connue, la plus injuste, puisque jugeant les hommes selon leur naissance et non leur mérite, et la plus mortifère, celle contre laquelle nos pères ont lutté de leur sang, leur sueur et leurs larmes, soit éradiquée une bonne fois pour toutes, alors la réponse est oui ! s’écria Blade avec chaleur.

– Vous êtes toujours agent du MI 6 ? reprit J.

– Plus que jamais, pour servir l’Angleterre de mon mieux, et jusqu’à la mort !

– Excellentes dispositions, old chap ! En ce cas, je crois que j’ai du travail pour vous !


 Chapitre IV

 

Lorsqu’ils sortirent des locaux du Projet DX, empruntant un ascenseur également surgi du passé, Blade eut l’impression d’entrer dans un de ces films d’époque. Sauf que tout était en couleur.

Les véhicules d’un autre âge – il reconnut même une Opel Kadett bleue, la toute première voiture qu’il ait jamais possédée – se faufilant au milieu des taxis noirs semblaient pour la plupart flambant neufs. Une épaisse couche de brouillard ouatait les monuments : il est vrai qu’à l’époque, on n’avait pas encore installé les souffleries débarrassant la City de ce fléau relégué au passé, lorsque Jack l’Eventreur commettait ses forfaits à l’abri du London Fog. Il s’attendait à ce que la ville soit aussi polluée que dans ses lointains souvenirs – les constructeurs se souciant alors peu d’écologie – mais non. Peut-être parce qu’ils étaient peu nombreux. Ce qui était également valable pour les passants. Une foule où dominaient robes et coiffures surannées couronnées de foulards qui n’avaient rien d’islamique pour les femmes, Burberry’s, chapeaux melon, parapluies et moustaches fournies pour les hommes. Cette plongée dans un monde qu’il avait connu, et qui, pourtant, était désormais étranger, perdu dans les brumes du passé, provoquait en lui une émotion indéfinissable. De tous les voyages qu’il avait faits ces derniers temps, c’était certainement le plus étrange.

S’il n’avait aucune nostalgie pour cette époque – pour lui, ce n’était que le regret d’un « bon vieux temps » qui n’avait jamais existé – il ressentit néanmoins un petit pincement au cœur. Où étaient donc passées toutes ces années ?

À l’époque, lorsque des anciens lui parlaient de la Seconde Guerre mondiale, voire de la première, ces événements majeurs semblaient relever d’un passé aussi lointain que les croisades ou l’époque napoléonienne. Et maintenant, en dimension x, il pouvait parler des années 60 à des gamins en âge d’être ses enfants. Comme la perception du temps change au fur et à mesure que celui-ci s’écoule !

Néanmoins, il ne se souvenait pas d’un Londres aussi désert. La capitale se ressentait-elle toujours des terribles pertes de la Seconde Guerre mondiale, presque vingt ans plus tard ? De même, tous ceux qu’ils croisaient avaient l’apparence de bons citoyens britanniques. Quid de l’immigration des pays du Commonwealth qui avait suivi la guerre, nourrie par la nécessité de reconstruire ce que le Blitz avait détruit ? Il aurait bien posé la question à J, mais comme ils n’avaient pas les mêmes références, il n’aurait su comment la formuler…

J le conduisit vers une Bentley R bicolore à la silhouette surannée, avec ses phares ronds et ses garde-boue enveloppants, dont un chauffeur stylé, en livrée, leur ouvrit la portière. Une touche vieille Angleterre bien digne de J… Regardant au loin, Blade vit se découper la silhouette de Westminster et Big Ben. Il eut l’impression de retrouver deux vieux amis.

Une fois à l’intérieur, J ouvrit un petit compartiment d’où il sortit une bouteille de whisky et deux verres. Alors que la berline anglaise démarrait sans heurts, il servit la boisson à la belle couleur ambrée. Blade apprécia son arôme tourbé et dit à son futur supérieur :

– Alors, J, qu’est-ce que vous me préparez ?

– Pardon ? demanda l’homme plus jeune. Qu’est-ce qui vous donne à penser que…

L’agent secret eut un sourire :

– Lorsque vous m’offrez un verre de vingt ans d’âge – ce dont je vous remercie – c’est généralement que vous avez quelque chose à me demander.

J dévisagea le géant barbu comme s’il cherchait à se persuader que cet inconnu savait en fait tout, ou presque, de lui…

– Bien, conclut-il, inutile de tourner autour du pot. Richard Blade, accepterez-vous de partir en mission au nom de la Couronne ?

– Vous me faites déjà confiance ?

J haussa les épaules.

– Apparemment, je le ferai dans l’avenir, et je n’ai aucune raison de ne pas croire votre histoire. Vous ne vous en rendez probablement pas compte, mais votre façon de vous exprimer est étrangement différente de celle de mes contemporains, ce qui vous donne un certain crédit. De plus, on ne fait pas l’itinéraire que j’ai fait – surtout dans le monde du renseignement – sans avoir un instinct affiné, et ce même instinct me souffle que je peux me fier à vous.

– Fair enough, répondit l’agent secret en haussant les épaules. Après tout, vous êtes mon supérieur, même si vous ne le deviendrez officiellement que dans quelques mois !

– Ne mettez pas ma cervelle à rude épreuve avec ces notions, mon vieux. J’ai autant de mal à assimiler la situation que vous, alors n’en rajoutez pas.

– Pardon, s’excusa Blade.

Une remarque qui démontrait que J restait J…

– Je vous propose de partir en Amérique du Sud, en Colombie, pour tenter de découvrir ce que mijotent ces maudits nazis.

Blade fronça les sourcils :

– Moi ? Je ne connais même pas la situation !

– Ce qui peut jouer à votre avantage. D’abord, vous n’êtes pas une tête connue du MI 6. Vous pourrez peut-être passer inaperçu, du moins plus qu’un de nos agents en opération. Ensuite, vous avez une autre perspective. D’après ce que vous m’avez raconté, vous avez des années d’expérience. Elle vous sera précieuse. Et puis… Vous savez comment opère le MI 6 et les autres centrales. À force de vouloir « briser » leurs agents, ils sont tous sur le même moule, pensent tous de la même façon rigide et ont tous la même vision d’un monde où tout est blanc ou noir, où l’ennemi a tous les défauts et les bons tous les droits. Du moins ceux qui ne sont pas corrompus ou qui ne se rangent pas du côté de l’ennemi…

Blade acquiesça. Il aurait pu lui dire que ce mode de raisonnement primaire faisait toujours fureur cinquante ans plus tard sur l’impulsion d’un Texan prêt à envoyer les enfants des autres se faire tuer jusqu’au dernier pour le bénéfice de deux ou trois firmes privées… mais préféra s’en abstenir.

– Plus d’un agent s’est laissé pervertir par une forme ou une autre de l’idéologie nazie. D’après moi, le Parlement a eu bien tort de permettre au British National Party{9} de se rebaptiser en British National-Socialist Party, rendant ainsi leur idéologie compatible avec le patriotisme. Alors que les nazis ont tué des milliers des nôtres ! Nous avons débusqué bon nombre d’agents doubles. .. et la vérité est que je ne sais plus à qui me fier !

Comme quoi ce monde avait une longueur d’avance ou de retard. En dimension N, ce n’est qu’en 1977 que serait fondé le British First Party, ou November 9 th Society, groupuscule d’inspiration ouvertement nazie…

– Donc, vous pensez que quelqu’un qui aurait une vision un peu décalée des choses a plus de chances de réussir ?

J haussa les épaules :

– Qui sait ? Vous vous souvenez de ce qu’était l’espionnage d’aujourd’hui. On envoyait des operative dans la nature avec une vague idée de ce qu’ils devaient faire en priant pour qu’ils reviennent avec des informations – et de préférence vivants – et qu’ils ne se laissent pas trop manipuler. Tout le monde prétend savoir ce qu’il fait, alors qu’en réalité, c’est le chaos le plus absolu qui règne…

Comme quoi, certaines choses ne changent pas, pensa Blade in petto.

– Donc, vous êtes mon joker. Je voudrais vous envoyer sur le terrain, briefé par un homme à moi, une des rares personnes en qui j’ai encore confiance, et voir si vous pouvez réussir.

– Et si je n’aboutis à rien ?

J eut un sourire amer.

– Au moins, vous n’aurez pas à me bourrer le mou en prétendant que vous avez développé un réseau d’informateurs et êtes sur le point de porter un grand coup pendant qu’en réalité, vous passez votre temps à boire des margaritas à la terrasse du Sheraton en compagnie de vos collègues de la DGSE, du KGB ou du BND, accompagnés par des journalistes d’investigations qui tapent leur article au bord de la piscine en prétendant risquer leur vie en zone sensible !

Blade eut un sourire. Oui, c’était une bonne description…

Voilà qu’il allait reprendre du service actif comme au bon vieux temps ! Une expérience qui risquait d’être intéressante…


 Chapitre V

 

Le temps de tout arranger pour son voyage, lui fournir des papiers mais également une garde-robe appropriée, J installa Blade chez lui. Oh, ils ne risquaient pas de se marcher sur les pieds : le chef du MI 6 habitait un très beau et très vaste manoir victorien situé à une demi-heure de Londres.

J demanda à son agent secret préféré s’il souhaitait qu’ils se fassent livrer ses vêtements, mais Blade déclina l’offre : il fallait bien qu’il s’habitue à ce monde à la fois nouveau et familier. Ainsi donc, ils s’offrirent une après-midi de shopping !

En partant sur la toujours très occupée Regent Street, Blade eut tout le loisir d’affiner sa première impression. En effet, les rues semblaient désertes, du moins selon les critères londoniens. Peu d’étrangers, pas de grappes de touristes, peu de voitures. De même, les grands magasins de cette vaste artère semblaient ternes, mal approvisionnés, évoquant plutôt des boutiques d’antiquaires vouées à la poussière du passé qu’à des vitrines de la modernité triomphante.

Une autre impression s’imposa dans un coin de son cerveau, mais mit un certain temps à faire son chemin jusqu’à devenir une évidence. Les passants étaient silencieux, marchant en regardant droit devant eux, comme pressés de se rendre à leur destination. Pas de flâneurs, pas de Cockneys jovials à casquette, cette variante locale du titi parisien à l’accent épais, pas de vendeurs des rues, même aux alentours du haut lieu touristique de Piccadilly Circus. On aurait dit que tout le monde avait peur de tout le monde. Comme cette paranoïa épaisse qui engluait les pays occupés, là où chaque étranger peut être un informateur susceptible de vous dénoncer. Il revit les affiches d’époque visant à installer la peur du bolchevique. « Attention, les murs ont des oreilles ». La peste brune sévissait-elle à ce point ?

Les théâtres lui semblèrent également moins nombreux, n’offrant que peu d’affiches, peu de photos, loin des immenses billboards criards des opérettes à grand spectacle. Les pubs, quant à eux, étaient hermétiquement fermés. Éternels remparts contre la folie du monde, priée de se faire oublier le temps d’une ou deux pintes de London Courage ?

Lorsqu’ils passèrent devant un cinéma, Blade s’étonna du peu de films à l’affiche, pour la plupart anglais ou français (en ce monde, Alain Delon restait un jeune premier vedette…)

– Qu’est devenu Hollywood ? s’exclama-t-il.

J lui lança un regard en coin. Apparemment, il avait toujours du mal à assimiler que Blade vienne d’un monde si semblable et si différent à la fois…

– Après la guerre, Hollywood a été considéré comme un repère de juifs. Les attentats, déprédations et incendies volontaires se sont succédé, des bandes armées ont même attaqué des studios. Après la destruction par les flammes de la plus grande salle de la Métro Goldwyn Meyer et la mort de Samuel Goldwyn dans l’incendie, Hollywood a périclité. Plus personne ne voulait assurer les studios ni les tournages : c’était devenu trop risqué, et les banques coupèrent le robinet du crédit. Toute l’industrie du cinéma s’est repliée dans le ghetto de Pittsburgh et s’est reconvertie, faute de pouvoir emmener son matériel. Et comme on ne reconstruit pas une ville entière consacrée aux studios… La plupart des films d’aujourd’hui sont européens ou russes.

Oh. Blade commençait à sentir brûler en lui une sainte colère, celle qu’il ressentait toujours face à l’injustice et l’oppression. Apparemment, ces maudits nazis avaient rayé de la carte tout un pan de la culture au nom de leur haine ! Il pensa à tous ces vieux films qu’il adorait et qui, apparemment, resteraient dans l’imagination de leurs créateurs…

Dans un magasin conseillé par J, ils lui trouvèrent des tenues adaptées à la chaleur d’Amérique du sud : chemisettes, polos, chemises à carreaux, pantalons tropicaux, quelques vestes et même un bon vieux canotier. Blade remarqua que le jean était encore considéré comme un simple pantalon de travail…

Le vendeur qui les assistait semblait sidéré devant l’ampleur de leurs achats. Il faut croire qu’en plus de craindre pour leur vie, les Anglais étaient pauvres ? Ce qui correspondait à ce qu’il avait lu.

Quelque chose lui soufflait qu’en cette dimension, l’Angleterre ne connaîtrait guère l’époque insouciante du swinging London. Il préféra ne pas se demander l’effet que cette lacune aurait sur la contre-culture, censée prendre son essor à cette même époque. C’était une notion trop déprimante…

Il allait s’étonner de voir J payer par chèque… jusqu’à ce qu’il se reprenne : bien sûr qu’il n’y avait pas de carte de crédits ! Ni de distributeur automatique. Ni d’internet. La préhistoire. Ça aussi, il devrait s’y faire…

Blade en profita pour faire un arrêt dans une librairie. Autant en apprendre un maximum sur l’évolution de ce monde. Il se fournit également en presse écrite. Il constata que la moitié des titres qu’il connaissait n’existait pas. Il lorgna d’un œil attendri le numéro deux du légendaire The Sun, le canard à ragots préféré de ses compatriotes. Voilà une pièce de musée qu’il aurait volontiers ramenée chez lui !

Ils déjeunèrent dans un pub du quartier. Aux moins, ceux-ci n’avaient guère changé, même s’il ne fallait pas compter y manger un bon curry. La nourriture était bien classiquement anglaise comme on se la représentait, c’est-à-dire fade et sans goût. Il remarqua également que les groupes qui se formaient restaient chacun de leur côté. Entre amis. Toujours cette crainte de l’autre, d’un étranger potentiellement hostile…

De retour au manoir de J, après une bonne nuit dans un lit à baldaquin moelleux et un petit déjeuner servi par un de ces majordomes à la Jeeves qu’on ne trouve plus que dans les vieilles familles anglaises, l’agent secret passa la journée à lire tout ce qu’il pouvait sur ce nouveau monde. Ce qui, somme toute, faisait partie intégrante de ses attributions.

Le tableau qu’il en retira fut à la fois édifiant et attristant.

En effet, le spectre de la violence et du terrorisme planait sur cette partie de l’occident. Comme toute idéologie, le nazisme avait connu ses propres mutations, ses schismes et ses déviances. Certains voulurent sortir de 1’ « Hitlérisme » et revenir au national-socialisme des origines, quitte à s’attaquer aux derniers riches accusés d’être « juifs » par assimilation et aux banques. D’autres poursuivaient les recherches plus ou moins fumeuses des mystiques nazis, mélange d’eugénisme, de mythologie Nordique, de théories de la Terre creuse et de complots en tout genre. Il existait même des mouvances encore plus dures, encore plus souterraines, dont certaines vouaient un culte à l’écrivain H.P. Lovecraft, voyant en lui, le reclus obsédé par les périls de l’étranger et de la miscégénation, le véritable théoricien de l’eugénisme. D’autres se réclamaient d’une nouvelle « société germanique chrétienne » descendante de celle fondée par Von der Marwitz et l’écrivain romantique Achim Von Arnim, d’où étaient exclus « Juifs, Français et Philistins ». Des idées propagées par des sectes, groupuscules ou partis uniformément répandusen Occident, se détestant gaillardement entre eux et, lorsqu’ils manquaient d’autres extrémistes – anarchistes, communistes, l’éventail était large – s’entretuaient entre eux. Chrétiens, protestants, Odinistes, animistes, néo-cathares s’y mélangeaient gaillardement. En tout cas, ils ne manquaient jamais une occasion de poser une bombe, lancer une émeute ou entamer une fusillade.

Le seul point qu’ils aient uniformément en commun était l’antisémitisme viscéral. Le « Protocole des sages de Sion », faux notoire commandé par le tsar Nicholas II de Russie et récupéré par le national-Socialisme, était considéré comme un document bien réel ! Et des textes plus anciens et tout aussi nauséabonds de théories racialistes, comme le fameux « traité sur l’inégalité des races » d’Arthur de Gobineau, auteur plus ou moins ignoré dans sa France natale, mais qui trouva un écho en Allemagne qui plaçait la « race aryenne » au sommet de son échelle génétique fumeuse. On pouvait y ajouter une haine tenace contre les « Francs-Maçons », les « traîtres » et les races jugées inférieures, considérés comme responsables de tout ce qui n’allait pas en ce monde.

Bien sûr, une telle violence ne pouvait s’appuyer que sur la misère. Après leur victoire, les Etats-Unis n’avaient guère pu entamer de plan Marshall, qui avait été abandonné très vite, et s’étaient refermés sur eux-mêmes pour lécher leurs plaies. Ils n’avaient plus d’« Unis » que le nom : le Texas parlait de retrouver son indépendance et le Sud débattait ouvertement de lancer une seconde guerre de sécession. Seule la Caroline du Nord était tombée aux mains de séparatistes blancs qui l’avaient proclamée « État national-socialiste » et avait lancé des pogroms pour expulser tout ce qui ne correspondait pas à leurs critères raciaux. Seule l’ouverture des frontières des États avoisinants avait empêché la création de nouveaux camps d’internement.

Il existait également quelques sectes d’illuminés juifs orthodoxes partisans de la race élue, mais ils restaient minoritaires et peu violents. La communauté juive dans son ensemble se mélangeait le moins possible à la population des goyim et se cloîtrait dans ses ghettos, là où ils connaissaient un minimum de sécurité. En sortir avec une kippah sur la tête de tout autre signe distinctif, même en groupe, était la quasi-assurance d’un séjour à l’hôpital, ou pire. Beaucoup ayant été spoliés de leurs biens à un moment ou à un autre, les juifs entretenaient une vague rancœur contre leurs détrousseurs – mais en général, se souciaient avant tout de survivre au jour le jour.

Dans un tel contexte, l’Europe ne put guère s’élever des ruines de la Seconde Guerre mondiale. Après l’accueil des juifs à la fin du conflit, les États, toujours enclins à trouver des solutions simples aux problèmes compliqués, s’étaient à leur tour repliés sur eux-mêmes. L’Asie s’était également refermée sur ses valeurs traditionnelles : contrairement à la dimension X, le Japon avait vu s’instaurer le chaos et renoncé à embrasser les valeurs de cet Occident violent, et le pays du Soleil Levant restait une nation de pêcheurs et de jardins sous la férule d’un empereur régnant ; un pays arriéré selon les critères occidentaux, mais en paix. Les autres dragons l’avaient rejoint dans son isolement, se consacrant à leurs valeurs traditionnelles sous la férule de dynasties monarchiques, la Chine ayant expulsé doucement mais fermement tous les Occidentaux, et les quelques récits qui revenaient de ces pays bouclés à l’influence occidentale valaient les récits exotiques des années 30. Les horreurs de la guerre sino-japonaise empoisonnait encore les relations entre les deux pays et les pays se regardaient en chiens de faïence avec une méfiance ancestrale…

Débarrassés des coloniaux et de l’influence occidentale, le Moyen-Orient continua sans heurts sa longue route, certains rêvotant de rétablir cet empire Byzantin tant fantasmé. Quant à l’Afrique, également débarrassée des influences Occidentales et n’ayant pas trop souffert dans sa chair de la guerre, elle put profiter de ses propres richesses et, après quelques inévitables guerres ethniques, connut une situation de relative stabilité. Ces mêmes querelles ethniques étant solubles dans la prospérité…

La même violence s’empara de l’Amérique du Sud, point de chute de la plupart des réfugiés nazis. Ceux-ci n’avaient cessé d’envenimer la situation en tentant d’obtenir plus de pouvoir politique afin de créer une tête de pont d’où ils pourraient conquérir le monde… mais leur principale activité restait le trafic de drogue. Les millions qu’ils brassaient leur valaient d’être tolérés par les populations locales, souvent sous la coupe des cartels ou des dictateurs. Seul le Brésil, de par son métissage, échappa à leur influence, mais son régime démocratique restait menacé par de nombreuses tentatives de coup d’État visant à instaurer une dictature militaire.

Les quelques journaux que Blade avait achetés lui donnèrent une idée de la température de l’Occident : dépeuplé, vivant chichement dans la peur constante d’une agression, un peuple hantant d’immenses cités à moitié désertées, reflet de la Berlin d’après-guerre, un progrès ralenti.

Incroyable de penser que la survivance d’un seul homme ait pu entraîner de tels bouleversements !

Il attaqua le seul roman qu’il avait pris. Une espèce d’Héroïc-Fantasy belliqueuse où un héros au cœur pur (blond aux yeux bleus) affrontait une horde de mutants « dégénérés » menaçant l’équilibre de son monde. Il y renonça au bout de cinquante pages de massacres sadiques écrits avec deux pieds gauches et d’allusions à une « solution finale » pour éradiquer le fléau. C’était ce qu’on pouvait appeler de la littérature de niche…

Rejetant ce torchon d’une main rageuse en regrettant qu’on ait abattu des arbres pour imprimer « ça », il sentit monter en lui la colère. Sourde comme des braises au fond d’une cheminée, mais impérieuse, inextinguible.

Au cours de ses voyages, il en avait beaucoup vu, beaucoup appris. Les notions de bien ou de mal étaient rarement aussi tranchées que le prétendait un Texan has-been menant son pays dans ses guéguerres d’ego. Plus d’une fois, en plus de son rôle de témoin, il avait œuvré pour éviter le pire. Que ce soit sur ce monde sans nom uto– pique où il avait mis fin à la croisade guerrière d’une transfuge de dimension N à l’arrêt de ce jeu de la mort immonde entre gladiateurs venus de tout l’univers, il avait toujours œuvré pour ce qu’il croyait juste et bon. Remplissant du mieux qu’il le pouvait sa mission de service public au nom de tous, fût-il faible ou puissant.

Mais là, il n’y avait pas lieu de finasser, ni de tenter de réconcilier deux factions, ni d’empêcher une guerre fratricide.

Pour une fois, en ce monde si semblable à celui où Blade était né, le mal était une réalité. Il avait un visage à gifler et une âme à damner. Et une tête qui pouvait être arrachée. On ne raisonne pas avec un cancer, on l’éradique.

Et, comme le lui avait demandé J, il ferait tout pour ça.

Il était temps de devenir dangereux.

 

* * *

 

Sur ce passeport officiel tout neuf, J n’avait pas pris la peine de changer le nom. Il était bien Richard Blade, citoyen britannique. Il n’avait pas non plus de couverture : son anonymat même était la meilleure qui puisse se trouver. Il faillit s’étonner, mais se souvint qu’en ce monde, il n’y avait pas d’internet, ni d’Echelon, ni de Patriot Act, ni de passeport biométrique ou de caméras à chaque carrefour au sein d’une société de surveillance absurde. De plus, comme à cette époque, le DJ américain qui était son homonyme en dimension N n’existait même pas à l’état de lueur libidineuse dans l’œil de son père, quiconque recherchait un citoyen britannique du nom de Richard Blade tomberait sur un étudiant d’Oxford ayant vingt ans de moins que ce spécimen.

Il avait le nom de son contact à Medellin : un nommé John O’Grady, agent du MI 6. En guise de précaution, J lui montra sa photo : avec sa carrure de catcheur et son visage aux traits épais, l’homme présentait une ressemblance surprenante avec l’acteur Français Lino Ventura, si ce n’était sa chevelure rousse de paddy{10} et sa moustache en bataille évoquant celle de J lui-même.

Ils reprirent la Bentley pour se diriger vers ce bon vieux Heathrow, l’aéroport non loin de Londres. Celui-ci était l’un des plus importants au monde – le troisième en volume, si sa mémoire ne le trahissait pas, mais Blade le trouva bien vide et les avions, principalement les increvables bimoteurs DC3 de la Seconde Guerre mondiale qui avaient continué leurs carrières longtemps après la fin du conflit, peu nombreux. Tous avaient l’air passablement défraîchis. Par contre, pour son voyage transatlantique, Blade aurait droit à un bon vieux quadrimoteur Lockheed Constellation comme celui qui avait servi d’Air Force One au président Dwight Eisenhower lui-même.

–Tous ces vieux zincs ont intérêt à durer, remarqua J alors qu’ils tuaient le temps devant une Guiness au bar de l’aéroport en attendant l’heure de l’embarquement. À part Sud-Aviation, la marque française, qui vivote en tentant de trouver les budgets pour vendre son nouveau projet d’avion à réaction, plus personne n’en fabrique. Les dernières usines, comme celles de Lancaster, ne fabriquent plus que des pièces sous licence pour maintenir en état de voler ceux qui roulent encore. Lorsqu’ils seront à bout de souffle, eh bien, qui sait ce qui arrivera ! Il faudra se contenter des transports maritimes, comme au siècle dernier…

Blade observa les passagers potentiels. Il n’y avait pas de familles joyeuses de partir en vacances : tous avaient l’air renfrogné de ceux qui voyagent pour affaires plus que pour le plaisir.

Enfin, ce fut le moment d’embarquer. Les deux hommes se serrèrent la main franchement, sans un mot de plus, qui eût de toute façon été inutile.

Alors qu’il s’éloignait pour partir, Blade ne put s’empêcher de se retourner :

– Au fait, J, vous n’oublierez pas de passer mon meilleur souvenir à Cecilia ! Et il s’en alla, laissant un J interloqué, fouillant en vain sa mémoire pour chercher qui pouvait bien porter ce nom. Une connaissance commune ? À bout d’inspiration, il haussa les épaules avec flegme.

En retournant vers sa voiture, il eut à son tour un sourire.

– Cecilia… C’est vrai que c’est un joli prénom !


 Chapitre VI

 

Le voyage lui parut interminable, sans grandes distractions – fini les classiques films qui, depuis peu, étaient sur écrans individuels, et les ordinateurs portables n’existaient pas encore – ni confort. Comme quoi, pensa-t-il en prenant sa correspondance à Miami, le monde moderne avait du bon…

Il s’était contenté de se plonger dans un des rares auteurs qu’il connût à figurer dans la boutique d’Heathrow, un omnibus de P.G. Wodehouse, où le stylé domestique Jeeves s’ingéniait à raccommoder les affaires de son gaffeur de maître. Au moins, ce classique ne risquait pas de le mettre en colère. Même si celle-ci sourdait toujours en lui…

Enfin, après un second trajet sur des sièges encore plus inconfortables que ceux du Constellation jusqu’à Bogota où il prit une seconde correspondance, un avion privé affrété par J : un vieux DC3 de la compagnie Avianca, la plus ancienne au monde, pilotée par un homme de J. Le zinc commença sa descente vers Medellin. En regardant par le hublot, Blade vit se dresser au loin les sommets majestueux des Andes, là où plus d’un pilote avait perdu la vie en tentant d’acheminer le courrier et, avec lui, un avant-goût de civilisation…

L’avion descendit brutalement vers la ville sise au plus profond d’une vallée. Bogota n’était pas vraiment différente. L’essentiel de ce pays était à la verticale, si bien que l’aviation était la seule garante de son unité. Peut-être que, si un jour, ces appareils venaient à manquer, les Colombiens reprendraient les pratiques immémoriales des Andins, crapahutant le long des sentiers avec une feuille de coca à mâcher comme carburant…

À peine descendu la passerelle, une chaleur sourde et humide lui sauta au visage. Voilà qui le changerait du crachin de Londres ! 

Une fois sorti de l’aéroport pour le moins minimaliste, il était censé prendre un taxi pour se rendre à l’hôtel que J lui avait réservé. C’était le moyen le plus sûr de se déplacer, lui avait-on assuré, et son contact n’avait pas de voiture. Il trouva donc une vieille Chevrolet qui lui rappela les immenses reliques d’un autre âge parcourant les avenues de La Havane tel que l’illustrait le « Buena Vista Social Club ». Le taxi, un trentenaire mince et sec aux dents étincelantes, lui ouvrit son coffre avec emphase. Ses grandes mains se posèrent sur le volant surdimensionné avec l’assurance d’un capitaine de vaisseau prenant la barre, et le paquebot s’éloigna en oscillant sur ses suspensions fatiguées comme un navire tanguant au gré des vagues. L’homme – qui, O surprise, s’appelait Jésus – complimenta l’agent secret pour son Espagnol parfait. S’il savait ! Blade n’avait guère de mérite : la musique de mariachi diffusée en sourdine dans l’aéroport de Bogota et les quelques conversations entre natifs qu’il avait surprises lui avaient suffi pour faire son éducation. Encore un des mystères des dimensions N que cette faculté à assimiler instantanément la langue des mondes qu’il visitait – et que, dans ce cas précis, il aurait volontiers ramené chez lui !

L’homme se lança dans une description du décor qui les entourait. Pour une ville industrielle, celle-ci était très propre et très claire, avec des avenues bordées de fleurs. Partout pointaient des grattes ciel, des immeubles d’appartement et des centres commerciaux. Il y avait également des stades immenses. Le tout payé avec l’argent de la drogue. Les cartels étaient même propriétaires de la plupart des équipes de foot. Le peuple, lui, vivait dans la misère : le fameux effet de ruissellement ne fonctionnait guère…

La violence, domestique ou liée aux gangs, était omniprésente. Sous cette façade policée grouillait toute une économie souterraine où le sang était la monnaie le plus courante. Et toujours au loin, les Andes bleues et leurs pics acérés, contemplant dans leur parfaite indifférence minérale l’activité frénétique des fourmis qui s’agitaient à leurs pieds.

L’hôtel où il descendit avait également un côté ancien, tout en boiseries et énormes ventilateurs fixés au plafond. Un ascenseur grinçant avec une grille à fermeture manuelle le mena au troisième, à une petite chambre simple et proprette. Il eut un sourire : il n’y avait que dans les James Bond que Sa Gracieuse Majesté réservait des palaces à ses agents…

Seule concession à son statut : il y avait un pistolet automatique posé sur la chaise, sous le coussin. Pas un Walther PPK comme son homologue fictif, mais un bon vieux Beretta. Il fit jouer la culasse. Certes, personne n’était censé être au courant de son arrivée, mais dans un pays voué à la violence, on n’est jamais trop prudent.

Après s’être changé pour mettre les vêtements les plus légers qu’il ait emmenés – la chaleur formait comme un bain de sueur collante lui donnant l’impression d’évoluer dans une chape liquide – il redescendit dans la rue et, suivant l’itinéraire qu’on lui avait donné, se rendit dans un barrio à deux rues de là. Dans la grande salle presque déserte se mêlaient le bourdonnement des mouches, le grésillement d’une radio diffusant de la salsa et la chape de plomb de ces après-midi tropicaux qui n’en finissent pas.

L’agent secret reconnut au premier coup d’œil son contact, même s’il semblait plus âgé que sur la photo que lui avait montrée J. Vêtu en colonial d’un costume de lin crème et d’un chapeau de paille, il tentait de maintenir les apparences de gentleman, mais son visage luisant de sueur exsudait par tous les pores l’ennui désabusé des vieux agents portant le deuil de leurs illusions.

Il toisa son contact d’un œil surpris. L’effet de sa carrure tendant à craquer le tissu de sa chemisette, probablement. O’Grady fit un signe cabalistique en direction du patron, un bonhomme rondouillard qui dormait à moitié derrière son comptoir.

Presque aussitôt, une jeune aux longs cheveux très noirs apparut avec deux tasses et des condiments, qu’elle posa sur leur table où était encastré un plateau d’échecs. Elle repartit en silence, une ombre à la peau cuivrée sous sa robe noire.

– Le tinto, expliqua O’Grady en souriant. Rituel local. Il est impossible de conclure un accord, d’entamer ou de conclure une relation, sans cette tasse de café.

Blade l’accepta volontiers. Surtout que ce mélange était plein d’arôme, fort avec une pointe d’amertume. Un régal, même si sa chaleur le fit transpirer encore davantage.

Pendant un temps, les deux hommes se contentèrent d’un échange courtois, prenant tout leur temps. En fait, Blade eut l’impression que le vieil agent était content de tomber sur un compatriote, et une nouvelle tête qui plus est. Mais l’homme du MI 6 se contenta de généralités : il ne pouvait lui expliquer d’où il venait exactement !

Lorsqu’ils en vinrent tout naturellement au sujet de la mission, O’Grady se pencha en avant :

– J’ai mes soupçons, dit-il. On ne traîne pas depuis si longtemps dans cette ville comme je l’ai fait sans finir par sentir les courants qui l’animent. Prenons le cas d’Erich Leuwe.

– Oui ? demanda Blade intéressé.

– Un Hollandais. Du moins c’est ce qu’il prétend. L’ennui, c’est que j’ai discuté avec un véritable natif de Hollande qui l’a connu avant qu’il ne s’exile volontairement. D’après lui, il était incapable d’aligner plus de trois mots dans sa soi-disant langue natale. Et un Allemand, cette fois, m’a dit que ce même Leuwe parlait espagnol avec un accent qui, selon lui, était typiquement bavarois. Peut-être un Münchener. Pourquoi un natif de Munich se ferait-il passer pour Hollandais à moins d’avoir quelque chose à cacher ? Les caractéristiques génétiques sont proches, tout comme la langue, du moins à première vue pour les non-initiés. Et puis il y a son entourage. Il prétendait être venu avec son père et sa sœur. L’ennui, c’est que personne ne les as jamais vus. Uniquement des ombres derrières des fenêtres.

– Vous pensez à Adolf Hitler ? Il serait donc bien en Colombie ?

Le côté énorme de cette phrase n’était pas sans lui échapper. Pourtant, il faudrait bien s’y habituer. Hitler. Vivant. Dans quel monde de fous ?

– Je n’en doute pas, et il ne se serait certainement pas déplacé sans son Eva Braun.

– Et que faisait-il, ce Leuwe ?

– Il a fait construire une hacendado. Une demeure traditionnelle dans la vallée de Cauca. Apparemment, à son arrivée, cet homme avait bien assez d’argent pour se transformer en gentleman farmer. En fait, il vit en reclus, cultivant du café, des fruits et de la canne à sucre sur ses terres. Il a aussi une distillerie où ils produisent du chicha, l’alcool de maïs local. Et ce depuis la fin de l’année 1948. Les dates sont troublantes, non ?

– Et personne n’a rien soupçonné ?

O’Grady haussa les épaules :

– En Amérique du Sud, les histoires d’anciens nazis expatriés sont monnaie courante. Après tout, ce pouvait aussi bien être un homme appréciant la solitude. Ce qui ne colle guère avec ses liens avec la Secte du Serpent.

– La Secte du Serpent ? répéta Blade.

– Une sorte de société secrète née dans l’immédiat après-guerre. Inutile de préciser quel est son emblème ? Il se serait agi d’un groupe d’hommes influents qui se réunissait pour décider de la conduite des affaires du pays durant sa période la plus troublée. Ne serait-ce pas ironique si un ancien nazi se mêlait à une organisation pas si éloignée dans l’esprit des Francs-Maçons ? Et les mêmes légendes ont couru sur eux. On les disait alliés aux coqueros. (Il eut un sourire) Voilà un mot que vous ne trouverez pas dans le dictionnaire ! Il désignait les cocaïnomanes. Maintenant, il s’agirait plutôt de tous ceux qui traitent plus ou moins de la cocaïne. De vrais cow-boys. Anyway, voilà que depuis peu, notre secte qui a viré vert-de-gris se pique de respectabilité. Soudain, elle décide d’avoir une présence politique. Lance un parti politique arrosé par l’argent du trafic. Promet la lune aux gens. Or le cartel qui prendra le contrôle du pays sera assuré de pouvoir continuer ses affaires sans jamais être inquiété.

– Mais comment est-il possible qu’une bande de trafiquants de drogues puisse tenir un pays tout entier ?

O’Grady haussa les épaules.

– Un jour un juge m’a dit qu’il se contentait d’accepter leur argent, parce que la seule alternative est la mort. La dernière fois qu’un coquero a été arrêté et emprisonné à La Picota, la prison de Bogota, on a agité le spectre de l’extradition. Alors ses hommes ont tué le gardien, qui avait le tort d’être honnête. Puis ils ont arrosé de billets tous ceux qui étaient préposés à la prison. Et pas de petites sommes, croyez-moi. Et curieusement, un beau jour, ce brave bougre a réussi l’exploit de franchir sept portes fermées à double tour pour se retrouver dans la rue. Il s’occupe toujours de son bizness et personne ne l’importune. Pour une partie du système, arrêter un coquero est un bon moyen d’arrondir ses fins de mois. Une forme d’enlèvement avec rançon dans un cadre légaliste. Seul le risque qu’il préfère tuer tout le monde les empêche de le faire systématiquement.

– Et pourquoi l’État ne les tue-t-il pas à son tour ? Les forces de polices et de l’armée sont suffisantes.

– Ce n’est pas si facile. Celui qui prendra une telle initiative risque gros. Dans ce pays, on peut faire assassiner quelqu’un pour cent livres, et on vous fournira même un reçu si vous le demandez. Et les résultats sont là. Peu importe s’ils vous ratent la première fois, il y en aura toujours une seconde. Et une troisième. En cas d’erreur, ils tireront dans le tas jusqu’à ce qu’ils descendent la bonne personne. À moins d’être à court d’argent, ce qui ne risque pas d’arriver aux cartels, vous pouvez faire une liste de tous ceux qui vous ont un jour marché sur les pieds et faire un grand nettoyage. Et puis, tout le monde reste marqué par ce qu’ils appellent La Violencia. Une guerre civile non déclarée qui a commencé avec l’assassinat du maire de Bogota en 1948. Les coqueros tuent pour le profit, un homme et peut-être des membres de sa famille en représailles, mais la violencia était uniquement politique et les morts se sont comptés par centaine de milliers. Certains avaient même pris goût au meurtre et ont refusé de rendre les armes. Ils ont rejoint les coqueros afin de pouvoir continuer en étant payés pour. Depuis, l’homme de la rue se méfie des luttes politiques. C’est dans ce grand chaos que cette fraction dure de la Secte du Serpent a pu prospérer.

– Je vois acquiesça Blade. Vous parliez de prendre le pouvoir politiquement. Ils ont un candidat ?

– Oh, oui. Un beau. Hector Vasquez. Tous les autres entrepreneurs du cartel sont l’équivalent local des mafiosis à l’ancienne. De bons pères de famille avec un code d’honneur et juste quelques maîtresses à l’abri. Ils ne touchent pas au produit et ne tuent que pour les affaires.

– Mais pas Vasquez ?

– Non. Il s’est attiré la sympathie du peuple dès son jeune âge, lorsqu’il conduisait une voiture de sport dans les rues. Populaire auprès des femmes. Le fantasme du mauvais garçon qu’elles rêvent de faire rentrer dans le droit chemin ou, au moins, de profiter de la fortune. Il reste un fêtard qui écume les restaus et les boîtes sans crainte de la police, qu’il adore narguer. Et comme il a son propre journal, il peut faire sa propre propagande et dénoncer la corruption – chez les autres. Néanmoins, depuis que l’Angleterre a réussi à obtenir un mandat d’extradition pour le meurtre d’un ressortissant britannique – une belle fripouille, pour tous ceux qui l’ont connu, mais un de nos concitoyens malgré tout – il est assez intelligent pour faire profil bas.

Le vieil agent fit glisser un journal à l’impression assez grossière sur la table. Blade le feuilleta. El Zodiaco semblait voué à des tribunes vouant aux gémonies les politiciens, les profiteurs étrangers et le relâchement des mœurs. Il y avait aussi des ragots dignes d’un Sun, quelques pin-up et une bonne dose de sport. Le genre de canard où il n’aurait pas enveloppé du poisson de peur qu’il ne pourrisse.

Le haut de la première page était frappé de l’emblème d’un serpent stylisé.

Blade réfléchit toute une minute à l’idée d’un pays entier mis sous la coupe de criminels soucieux de le façonner à leur guise sans s’embarrasser de la populace pour faire leurs petites affaires tranquilles. Cela semblait contraire à toutes ses valeurs.

Le silence se prolongea. O’Grady massa ses yeux las. Pendant que Blade feuilletait le journal, une bouteille de tequila était apparue sur la table, et il s’en servit un verre.

– Je crois que je suis resté trop longtemps dans ce pays, soupira l’agent secret. Plus rien ne peut m’y étonner. J’accumule des informations, je les transmets, et rien ne change jamais. J’en viens à me demander si je sers encore à quelque chose. Si ça continue, je finirai comme mon prédécesseur : confit dans la tequila, désabusé, lessivé, uniquement soucieux d’atteindre l’âge de la retraite sans me faire trouer la peau.

– Peut-être devriez-vous rentrer au pays avant qu’il ne soit trop tard, proposa Blade avec compassion.

Le vieil espion hocha la tête :

– Il m’arrive de me demander si « mon pays » n’est pas ici. Je ne sais si je pourrai me réhabituer à Londres, au froid et à la pluie…

Il secoua la tête :

– Mais voilà que je raconte ma vie ! Il vaudrait mieux qu’on aille vous équiper en conséquence.

O’Grady fit un geste de la tête au patron – sans régler la note, ils devaient avoir une ardoise, en bon habitué – et ils sortirent sous un soleil implacable. O’Grady chercha un taxi à héler… Et c’est là que l’instinct de Blade, affiné par des années à côtoyer le danger, tira le signal d’alarme.

Il regarda autour de lui. Une petite plaza ronde avec en son milieu un palmier. Trois sorties possibles dont l’une couronnée d’une arche blanche, des rues de taille réduite, pas de grandes avenidas. Des immeubles blancs avec petits balcons de métal. Personne aux fenêtres. Des senteurs de gaz d’échappement et de cuisine épi– cée. Il passa en revue les énormes voitures qui passaient à allure réduite…

Et – là ! Une vieille américaine bleue et blanche aux chromes gangrenés de rouille. Un canon pointait par une vitre ouverte !

Blade réagit au quart de tour : il se jeta sur l’autre agent qui n’avait rien remarqué et l’entraîna, cherchant déjà une cachette – là, derrière ce muret. Alors qu’ils s’abattaient tous les deux au sol, il y eut un crépitement caractéristique – une mitraillette, sans doute une vieille Sten.

Les balles frappèrent le muret dans de grands claquements secs. Ils étaient à l’abri.

Blade s’accroupit aussitôt en tirant son Beretta. La voiture s’immobilisait un peu plus loin pendant que les quelques passants s’égaillaient comme des pigeons affolés. Il lâcha deux balles en direction de la voiture. Elles brisèrent la vitre arrière. Bien. S’ils voulaient descendre terminer le travail, ces types sauraient que leur cible était armée.

L’écho des coups de feu retomba. Il y eut un moment d’improbable silence alors que l’air vibrait encore du contrecoup des détonations. Blade scrutait la voiture, essuyant d’une main nerveuse la sueur qui dégoulinait sur ses yeux…

C’est alors qu’un bruit s’enregistra dans la périphérie de sa concentration. Un staccato de pas précipités…

Derrière lui.

Il se retourna… Et écarquilla les yeux.

Deux types couraient vers eux depuis l’entrée du bistrot. Des T-shirts crasseux, des pantalons troués et effilochés ; respirant la misère de tous leurs pores. Un simple coup d’oeil à leurs pupilles dilatées fut éloquent : ils étaient défoncés jusqu’au trognon, sans doute à la cocaïne.

Et ils brandissaient chacun une machette.

Le temps qu’il ramène son Beretta, le premier était presque sur lui et levait déjà sa lame tranchante. S’il frappe, ça va faire mal. Il était assez près pour pouvoir viser : d’une balle, Blade brisa le bras dressé. L’impact du projectile tiré presque à bout portant contre l’os projeta le type en arrière, et sa machette cliqueta sur le sol.

Le second fonçait vers O’Grady. Le vieil espion tentait de sortir son propre revolver. Ses doigts tremblaient et ses yeux étaient fous. Il n’y arriverait pas. Il n’avait pas le choix. Blade pointa son Beretta vers le tueur et, d’une balle précise, lui fit sauter la cervelle.

Une ombre accrocha son regard. Il se retourna… pour voir que l’autre tueur avait ramassé sa machette de sa main gauche. Il traînait son bras droit inerte et ensanglanté. Son visage était crispé par la fureur meurtrière.

Il est tellement chargé qu ’il ne sent même plus la douleur !

L’agent secret leva son Beretta et tira au jugé, atteignant l’homme juste sous la poitrine. La balle traversa son corps sans même qu’il semble le remarquer. Blade allait tirer une seconde fois… Mais seul un déclic lui répondit.

Enrayé !

C’est alors que la machette s’abattit…

Et que tout devint noir.


 Chapitre VII

 

La lumière sur ses paupières.

Blade reprit connaissance d’un bloc, en apnée, et regarda autour de lui, les yeux fous.

Pour reconnaître la quiétude d’une chambre aux murs blancs, primitive mais propre. Il était allongé sur un lit métallique aux draps bleutés. Il planait un vague relent de nettoyant chimique masquant mal des traces de sueur malsaine et de mort.

Une odeur d’hôpital.

Derrière la fenêtre ouverte, le grondement continu de la ville.

Blade déplia lentement ses membres. Pas de plâtre, pas de pansements. A priori, il était intact. C’est lorsqu’il tenta de se lever un peu trop vite qu’il sentit une pointe de douleur transpercer son crâne. Sentant ses jambes se dérober sous lui, il tenta de se retenir à la table et fit tomber la carafe d’eau qui y était posée.

Aussitôt, un type plus jeune qu’O’Grady, aux traits en lame de couteau, aux cheveux courts et à l’œil dur d’un militaire, en costard blanc colonial, se précipita dans la pièce.

– Ah, vous revoilà parmi nous, mon vieux ! Vous nous avez fait peur !

Blade le toisa. Son visage ne lui disait rien.

– Qui êtes-vous ? Que s’est-il passé ?

Il revoyait la plaza, le soleil, les tireurs, les machettes…

L’inconnu eut un sourire.

– Une question à la fois ! Je m’appelle Thomas Creasey. MI 6. Lorsque J a appris ce qui était arrivé, il m’a dépêché de Bogota pour vous assister.

– Et O’Grady ?

Il secoua la tête de façon éloquente.

– J’ai eu des comptes rendus policiers, mais je préfère entendre de votre bouche ce qui s’est passé.

Blade lui raconta donc la fusillade en termes clairs et concis, s’arrêtant au moment où il se prenait un coup de machette.

– C’est tout ce que je sais. Je devrais être mort, non ?

Creasey eut un autre de ses sourires secs.

– En effet. Il faut croire que votre agresseur n’avait pas autant de force de la main gauche que de la droite. Et que vous avez la tête dure ! N’importe qui d’autre aurait au moins une commotion cérébrale. Vous, une simple entaille !

– J’ai de l’entraînement, coupa Blade. Et O’Grady ?

– Le type que vous avez assaisonné était prêt à lui faire un sort, mais O’Grady l’a flingué avant. L’ennui, c’est que les tireurs de la voiture sont venus terminer le travail. On présume qu’il a retourné son arme contre eux, mais il s’est mangé tout un chargeur en pleine poitrine. Il n’a pas eu le temps de souffrir.

– Pourquoi ne m’ont-ils pas achevé ?

– Je ne vous apprendrai pas que les blessures à la tête sont spectaculaires. En vous voyant pisser le sang, ils ont dû en conclure que vous aviez votre compte.

Blade hocha la tête. Des amateurs, sans doute de pauvres bougres sous-payés et bourrés de coke pour se donner du cœur au ventre. Des professionnels l’auraient achevé.

– Par contre, ajouta Creasey, j’ai pris une petite initiative qui devrait vous plaire. Mon vieux, j’ai le regret de vous apprendre que vous êtes mort. Le journal local a publié la nouvelle ce matin : deux hommes d’affaires, citoyens britanniques, victimes de balles perdues dans un règlement de comptes entre coqueros. Les peones qu’emploie le cartel ne sont peut-être pas très malins, mais ils sont tenaces.

– Oui, c’est ce que m’a dit feu O’Grady.

Il espérait que le vieil espion ait trouvé le repos qu’il désirait tant…

– Je me suis dit qu’être mort était la seule façon de vous permettre de continuer votre mission. Ou au moins, de gagner quelques jours. Logique, non ?

Blade sourit à son vis-à-vis. Ce jeune type – il ne devait guère avoir plus de trente ans, moins sans doute – commençait à lui plaire !

Restait encore un point à éclaircir…

– Vous étiez au courant de mon arrivée ?

Creasey secoua la tête.

– Pas vraiment, et pourtant, dans ce pays, j’ai des oreilles partout. Il faut croire que J a bien goupillé son coup. Je pense que seul O’Grady était au courant. M’est avis qu’ils ont profité de l’occasion pour faire d’une pierre deux coups. Cela faisait bien longtemps qu’il était sur la brèche, et le Cartel du Serpent mijote quelque chose. Même s’il ne savait rien de compromettant, autant ne pas prendre de risques.

Voilà qui ne lui disait rien. Blade commençait à comprendre les réseaux dont usaient tous ces gens, ces Vasquez et ces Leuwe. En prenant des tueurs au hasard, ils ne risquaient pas qu’on remonte jusqu’à eux. Et si leurs envoyés interchangeables étaient à peine compétents, leur système d’information, lui, l’était. La preuve. Il faut croire que celui qui a l’argent peut tout faire…

– Vous avez dit le Cartel du Serpent ? répéta Blade.

– Cartel, Secte, Parti, peu importe le nom qu’on leur donne, dans ce pays, tout est interconnecté.

– Et vous avez des infos sur ce qu’ils mijotent ?

– Juste qu’ils ont organisé des mouvements de troupes. Des chimistes ont débarqué à Medellin pour être emmenés au secret. On dit qu’ils vont mettre un nouveau produit sur le marché… Mais ce n’est peut-être que des bobards ! Cependant, c’est vrai que s’ils préparent un bon coup, il serait bien difficile de le savoir. L’organisation contrôle chaque niveau de l’échelle, de la production à la distribution. Pas d’intermédiaire. C’est une structure bien rodée, et c’est pour ça qu’elle porte le nom de cartel. Ils pourraient déjà vendre leur poison dans les rues, nous ne serions au courant que lorsque les premiers cadavres apparaîtraient.

Voilà qui était entendu. La question restait posée : qui, à part J, pouvait bien être au courant de sa venue ? Pouvait-il se fier à ce Creasey ? Mais s’il l’avait donné, il jouait un jeu dangereux en se présentant devant lui. O’Grady ? L’avait-on tué pour le faire taire ? Mais il connaissait son supérieur. Pour que J fasse confiance à cet homme, c’est qu’il en était digne. Mais selon la règle de Sherlock Holmes, une fois qu’on a éliminé toutes les solutions, la dernière est forcément la bonne…

C’est alors qu’une ampoule s’alluma dans son esprit.

– Le pilote, chuchota-t-il.

– Pardon ?

– A Bogota, j’ai pris un avion de l’Avianca, mais J l’avait juste loué : le pilote était affilié aux services secrets. Pas un homme du MI 6, plutôt un contractuel. Comme j’ai passé le voyage dans le compartiment passager, on ne s’est quasiment rien dit.

 – Il ne vous a pas donné son nom ?

Blade fouilla sa mémoire :

– Un prénom. Conrad.

Creasey hocha la tête.

– Reposez-vous. Pendant ce temps, je vais voir ce que je peux faire.

 

* * *

 

L’homme s’appelait Conrad Warfield et était un agent de ce qui restait de la CIA, et également un pilote qui effectuait des menus travaux pour diverses agences de renseignement. En général, il était du genre à ne pas en demander trop et se tenir coi – pour son propre bien comme pour celui de ses clients. C’était quelqu’un de toute confiance, et sa parfaite connaissance du ciel colombien et des aéroports locaux le rendaient précieux.

Il n’y avait qu’un seul problème : Conrad Warfield avait été assassiné un soir, dans une ruelle, alors qu’il rentrait chez lui d’une soirée très arrosée. Il y avait trois jours de cela, et vu les lenteurs de l’administration qui avait à gérer un nombre de crimes disproportionné par rapport à leurs effectifs et leurs moyens, le corps venait à peine d’être identifié. Mais comme Warfield vivait seul et n’avait guère pour amis que des collègues de bistrot, nul n’ avait signalé sa disparition.

Ce qui voulait dire que quelqu’un s’était fait passer pour lui.

Creasey revint voir Blade sur son lit d’hôpital avec cette information. Il lui fit établir un portrait-robot détaillé, qu’il dessina lui-même, et lorsqu’il eut un résultat satisfaisant, dit qu’il allait se mettre à sa recherche.

– Je vais aller fouiner du côté de l’aéroport, déclara-t-il. Un homme de ce signalement, possédant une licence de pilote, ne devrait pas être trop difficile à trouver.

En effet. Pendant que Blade s’ennuyait à l’hôpital tout en se faisant bichonner par les infirmières qui ne semblaient pas indifférentes à sa stature de colosse, le jeune agent secret ne chômait pas…

Lorsqu’il revint le lendemain, Creasey avait l’identité de l’imposteur. Harold Dinkley, citoyen américain. Il était venu ici pour fuir son Etat, le Vermont, en pleine déliquescence. Son but : tenter de grenouiller auprès des narcos et, peut-être, se faire embaucher par le cartel – ce qui n’avait que peu de chances d’arriver : depuis le rôle que certains États d’Amérique du Nord avaient joué dans La Violencia, armant les groupes d’extrême-droite comme Los Aguilas Neras soutenus par les grands propriétaires terriens, les Américains, à tort ou à raison, étaient un objet de défiance.

– Vous croyez qu’il a tué Warfield ? demanda Blade.

Le jeune homme eut un sourire.

– Vous allez pouvoir le lui demander vous-même ! Il a eu le tort de vouloir fêter sa bonne fortune à la Colombienne, en faisant la tournée des bars. Je l’ai alpagué avant même qu’il ait eu le temps de dessoûler !

– Parfait, déclara Blade en repoussant ses couvertures. Il y a bien longtemps que je n’ai pas mené un interrogatoire en bonne et due forme !

Creasey fronça les sourcils :

– Heu, vous n’allez tout de même pas trop me l’amocher ?

– Ne vous en faites pas. On peut faire quelques courses au passage ? J’ai besoin de matériel…

 

* * *

 

Le faux Warfield avait été installé dans un entrepôt, attaché à une chaise. Tout ce qu’il fallait pour l’attendrir.

Lorsque Blade retira le sac de jute qui lui couvrait les yeux, il reconnut tout de suite le pilote qui l’avait amené à Medellin. Son visage luisait de sueur, et il cligna des yeux… Qu’il écarquilla en voyant l’agent secret.

– Vous ? Mais… Vous êtes mort !

– D’accord, répondit l’agent flegmatique, en ce cas, vous allez avoir l’honneur d’être interrogé par un fantôme. Commençons par votre nom.

Il le savait déjà, mais un bon interrogatoire commence toujours par la répétition des bases.

– Allez vous faire foutre.

– Comme vous voudrez.

Blade lui montra alors le petit nécessaire qu’il s’était procuré. Un chalumeau, un grand couteau.

– C’est ce qu’on va voir. Après tout, il y en a bien qui font ça pour l’esthétique. Je crois que ça s’appelle le branding.

Il passa alors un masque de soudeur – qui, il le savait, rendait sa silhouette encore plus angoissante en dissimulant son visage. L’homme se mit à suer à grosses gouttes. Blade alluma le chalumeau, régla la flamme et l’approcha du couteau jusqu’à ce que sa lame soit chauffée à blanc. Alors il passa derrière l’imposteur.

Creasey, qui se tenait derrière lui, se chargea de déchirer la chemise poisseuse de l’homme.

– C’est curieux, les brûlures, commença Blade. Lorsque la flamme est appliquée à même la chair, elle a tendance à griller les nerfs de l’épiderme. Ce n’est pas vraiment douloureux, enfin… Pas sur le coup.

Pendant qu’il parlait, Blade passa la lame rougie à Creasey. Celui-ci lui passa un bâton de glace qui n’avait pas encore fondu.

– Mais passons aux choses sérieuses.

Avec un bout de la chemise, il bâillonna le prisonnier qui semblait vouloir se liquéfier sur place.

– Que voulez-vous, j’ai les tympans délicats. J’ai horreur des cris.

Il fit un signe à Creasey, qui avait l’air de s’amuser comme un petit fou. Au moment même où Blade posait la glace sur le dos de l’imposteur, l’agent secret appliquait la lame chauffée à blanc sur un morceau de viande. S’en échappa un grésillement très convaincant. Il fallait le croire : Conrad Warfield se crispa contre ses liens en poussant un « Nnnnnngggggg… » étouffé.

Il retira la glace et Creasey lui passa la lame. Blade revint devant le prisonnier et agita sous ses yeux fous le couteau rougeoyant.

– Alors, on continue la cuisson ou vous avez quelque chose à me dire ?

L’homme se mit à agiter frénétiquement la tête. Lorsque Blade lui eut retiré son bâillon, il se mit à chanter comme un rossignol, au point qu’il crut qu’il ne se tairait jamais.

L’opération était simple. Suite aux mystérieux plans que fomentait la Secte du Serpent, ils se doutaient bien qu’ils attireraient l’attention. Le mot avait circulé par le téléphone arabe : tout citoyen entrant sur le territoire Colombien sans bonnes raisons d’y être devait être signalé.

Il y avait longtemps que Dinkley suivait Warfield. Surtout depuis que, suite à une déconvenue amoureuse, celui-ci s’était mis à traîner son ennui dans les bars à gringos. Un soir de cuite, il s’était vanté d’être le plus grand convoyeur d’agents secrets de tout le pays.

Au temps pour sa « fiabilité », pensa Blade.

Il lui avait suffi de payer deux hommes de main de sa connaissance pour faire la peau du pilote et prendre sa place. Comme Dinkley avait une licence de pilote, il pouvait faire impression. Il avait donc pris l’identité de Warfïeld et s’était mis à traîner autour de son avion. Quelques pots-de-vin bien placés et les autorités de l’aéroport avaient regardé ailleurs.

– Un sacré coup de dés, remarqua Creasey.

L’homme eut un sourire mauvais.

– L’agent boche que j’ai signalé au cartel a assuré mon retour sur investissement. Je comptais maintenir cette petite supercherie encore une semaine, le temps qu’on s’aperçoive de l’identité du cadavre gringo retrouvé dans une ruelle, puis laisser tomber. La rançon de deux agents m’aurait valu de quoi vivre assez confortablement pendant un bout de temps.

Blade jeta à cet homme le genre de regard qu’on réserve à ce qui grouille sous une pierre.

– Je veux un nom et une adresse.

Dinkley se racla la gorge et cracha à ses pieds.

– L’homme a qui j’ai vendu le boche, et vous le Rosbif, s’appelle Carlos Sondra.

– Qui est-ce ?

– Un concessionnaire. Il règle la distribution du basuco – de la base de cocaïne séchée – dans les rues. C’est comme ça qu’il est au courant de tout ce qui se passe.

– Pour qui travaille-t-il ?

– Le cartel ! Chez qui croyez-vous qu’il émarge ? Mickey Mouse ?

– Qui en particulier ?

– Ces types ne sont pas affiliés à une personne en particulier. Organisation pyramidale : il n’est en contact qu’avec un supérieur, qui lui-même, etc. De toute façon, personne ne veut remonter trop haut dans la hiérarchie du cartel. Plus on monte, plus l’air devient irrespirable.

– Une idée de qui peut être son contact ?

– Z’avez qu’à lui demander.

– Où pourrais-je le trouver ?

– Pourquoi pas une cellule ? La police l’a sauté il y a deux jours. C’est pour ça que j’attendais encore d’être payé.

Blade hocha la tête. Les deux agents s’éloignèrent.

– Qu’est-ce qu’on fait de ça ? demanda Blade à Creasey en désignant le prisonnier.

– Il peut m’être utile. Je dois deux ou trois faveurs à un ami dans la police, et vous savez comment c’est : un retour d’ascenseur est toujours le bienvenu. Choper l’assassin d’un gringo pour le faire extrader est toujours bien vu par la hiérarchie.

– Et s’il refuse de parler ?

– Vous voulez rire ? Votre petit truc, là, c’est pour les matinées enfantines. Croyez-moi, une fois entre leurs mains, ce chariot crachera jusqu’au nom et prénom de son premier ours en peluche !

 

* * *

 

À leur grand étonnement, Dinkley ne leur avait pas menti. Sondra était en prison suite à des accusations de détention, recel et trafic de narcotiques. Son arrestation n’avait rien à voir avec la « mort » de Blade ou d’un agent allemand porté disparu, mais leur ouvrait bien des possibilités.

Même avec les relations de Creasey, il fut difficile d’obtenir un entretien avec le coquero. Il dut passer par plusieurs canaux : en Colombie, les procureurs se méfiaient de la police locale, la police locale se méfiait des directeurs de la prison et les geôliers vivaient dans la terreur de leurs prisonniers les plus importants, et tout le monde redoutait de se prendre une balle, qu’elle leur soit ou non destinée. À côté, la légendaire paranoïa des services secrets était un modèle de transparence !

Sondra était loin d’être une grosse légume, mais avait assez de puissance de feu pour mettre à rude épreuve les nerfs de ses gardiens. Celui qui mena Blade et Creasey à sa cellule avait nettement une seule envie : être ailleurs.

L’homme n’était pas trop mal installé, avec un fauteuil, un réchaud, des livres, une étagère d’instruments de cuisine, même un poste de télévision, tout le luxe que l’argent peut procurer. Gros et courtaud, l’homme avait un visage mal dégrossi et grêlé de petite vérole, et son nez ressemblait à un légume ayant poussé de travers.

L’homme les toisa sans que son expression typiquement latino-américaine, un ennui calculé proche de l’arrogance, ne change d’un poil.

– Qui êtes-vous ? Vous êtes Anglais ? Je suis citoyen colombien. Je suis hors de votre juridiction, messieurs.

Incroyable de voir comme les pires criminels savaient se référer à la loi lorsque cela arrangeait leurs affaires…

– On ne dit pas ça à un mort, répondit Blade. Ils sont hors juridiction.

Le coquero fixa Blade, et une ombre passa sur son visage.

– Puta de mierda, fit-il en un souffle.

– Vous commencez à comprendre ? reprit Creasey. Vous êtes ici, au Country-club de Medellin, pour des accusations relativement mineures. Mais pendant que vous attendez votre jugement, il est possible qu’on apprenne que vous avez comploté en vue d’assassiner un citoyen britannique. Et ça, amigo, cela peut vous valoir l’extradition. Ou plus probablement une balle dans la peau, pour peu que vos chers amis les Serpents ne redoutent que vous cherchiez à les donner. Me suis-je bien fait comprendre ?

Blade regardait la scène, fasciné. Le jeune agent avait retourné ce dur comme une crêpe, et ce sans même élever la voix. Pas de doutes, il avait du potentiel…

Et il était content de l’avoir de son côté.

– C’est ridicule, tenta le gros poussah. Je n’ai jamais conspiré pour tuer un homme, ou alors, il n’est pas là pour m’en accuser.

– Peut-être, mais lorsque je m’arrangerai pour que vous soyez remis dans la population carcérale – pour votre sécurité, bien sûr – je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que vous soyez mis avec les pires violeurs. Et ils seront très heureux de vous avoir pour puta.

Blade se dit que Creasey semblait s’amuser un peu trop. Pourtant, la simple mention de torture l’avait fait tiquer. Et puis, ce n’était que des menaces en l’air.

– Qu’avez-vous comme preuves ?

– Le témoignage d’un certain Harold Dinkley, qui pourra aussi toucher deux mots au procureur sur la disparition d’un citoyen germanique bien connu de nos services. Peut-être que l’Allemagne voudra vous donner asile histoire d’en discuter tranquillement. Les geôles du Bade-Wurtemberg risquent d’être moins accueillantes que votre Country Club local. Si je me souviens bien, ils ont gardé la peine de mort.

– Mais pour ça, il faut passer par une extradition, non ?

– Le président est sur le point de signer l’ordre nécessaire. Dès cet après-midi, vous serez transféré à Bogota. Là-bas, ils ont un nouveau gardien, un incorruptible entouré d’anciens membres des commandos. Ils haïssent les gens comme vous et ce qu’ils font à ce pays. Vous pouvez y mettre tout votre argent, vous vous retrouverez tout de même dans un cul de basse-fosse, et la seule chose qui les empêchera de jeter la clé est de savoir que vous serez encore plus mal traité en Europe. Là-bas, j’aurai toute juridiction. J’hésite entre vous mettre avec les violeurs ou dans la section des suprématistes blancs. Peut-être les deux successivement, mais il faudra bien choisir, parce qu’une fois transféré chez les nazis, vous risquez de regretter le temps où les violeurs prenaient votre trou de balle pour une voie romaine.

– Je veux voir mon avocat.

– D’accord, mais cela prendra du temps. Il faudra passer par les directeurs, et le temps qu’il obtienne les autorisations nécessaires, vous serez déjà à Bogota.

À en voir le visage de cauchemar du coquero, ses méninges tournaient à toute allure. Il était loin d’être bête, en conclut Blade, et après le bâton, il attendait la carotte… Un ange passa pendant qu’une grosse mouche bleue vrillait l’air de son bourdonnement.

– Et je présume qu’il y a un moyen d’échapper à tout ça ? demanda-t-il en pesant ses mots.

– Vous répondez à mes questions, et l’acte d’extradition finira à la poubelle.

– Qu’ai-je comme garantie ?

– Ma parole. Il faudra vous en contenter.

L’homme réfléchit bien une bonne minute, les traits plissés par la concentration. Blade s’attendait presque à voir de la fumée lui sortir des oreilles.

– Et les autres chefs d’accusation ?

– Ce n’est pas de mon ressort, Sondra. Il faudra vous arranger avec vos compatriotes. Au moins, pendant ce temps, vous pourrez profiter de votre petite installation. Dans les semaines qui suivront, si vous étiez libéré, je ne donnerais pas cher de votre peau. Au moins, ici, vous serez en sécurité en attendant que tout ça se tasse.

Les traits du coquero se détendirent. Ils le tenaient. Blade reconnut que Creasey avait manœuvré comme un chef.

– Que voulez-vous savoir ?

– Le nom de celui qui a ordonné les assassinats.

– Ce n’est pas un homme que vous cherchez, répondit l’homme avec un sourire torve. Ismena Calladero. On l’appelle la viuda nera. La veuve noire. Pourtant, elle n’est pas noire.

– Et où peut-on la trouver ?

 

* * *

 

Contrairement à ce qu’avait prétendu Sondra, la Veuve Noire n’était pas chez elle, bien que son appartement situé au dernier étage d’un immeuble bourgeois, doté d’une vaste terrasse avec piscine donnant sur le rio Medellin, la rivière traversant la ville, montrât des signes d’occupation. Les mesures de sécurité étaient particulièrement laxistes : un vieil homme en uniforme de gardien sommeillant dans l’entrée et une serrure simple sur la porte de l’appartement proprement dit.

Blade n’aurait su dire s’il fallait y voir un signe de négligence ou d’arrogance.

Creasey lui donna la réponse :

– Ces gens n’ont peur de personne, à part peut-être d’eux-mêmes. Ceux qui disent que les loups ne se dévorent pas entre eux ne connaissent pas ces types. Ils sont constamment entourés de gardes qui leur donnent un sentiment d’invulnérabilité. D’après ce que je sais, la Veuve Noire se déplace rarement sans deux gros bras : un ancien Marines ayant déserté les USA et un Hondurien collectionneur d’armes blanches.

– Un sentiment d’invulnérabilité, hein ? répéta Blade en ouvrant la porte qui coulissa sur ses gonds bien huilés. Il est temps qu’ils apprennent ce que c’est que la peur.

En effet. Ce qu’ils venaient de récupérer dans un entrepôt à matériel bien caché les y aiderait.

 

* * *

 

Depuis le temps, Richard Blade avait oublié les innombrables propriétés du C4. Que ce soit pour des opérations terroristes ou militaires, en termes de facilité d’usage, de stabilité, de longévité, rien ne valait ce bon vieux plastic. D’apparence, il ressemblait à de la pâte à modeler et avait les mêmes propriétés, si bien qu’on pouvait lui faire endosser n’importe quelle apparence. Pour peu qu’on ait un brin de dextérité, on pouvait en faire un objet domestique usuel, ou on pouvait le dissimuler n’importe où.

Le plastic pouvait rester en place jusqu’à des années tout en restant prêt à l’usage et restait imperméable aux variations climatiques. Il suffisait d’un détonateur, et il en existait de toutes sortes. Le plastic était également un puissant explosif.

Il ne s’était pas contenté de prendre quelques biscuits : pendant qu’ils s’affairaient dans l’appartement déserté, Creasey lui avait donné toutes les informations concernant leur cible. La Veuve Noire avait commencé tout au bas de l’échelle : alors qu’elle était accusée de vol et risquait une peine de prison, un personnage onctueux avait prétendu pouvoir lui éviter la geôle si elle acceptait de leur rendre un petit service…

Elle était donc devenue une « mule ». L’essentiel du trafic vers l’Europe et les USA se faisait par bateau, mais lorsqu’il convenait de répondre rapidement à une situation, pénurie ou bon deal à saisir, l’avion était préférable, bien que les risques d’être découvert soient plus importants. Elle y trouva sa vocation, si l’on peut dire, et devint légendaire pour sa capacité à ingérer des préservatifs remplis de cocaïne sans crainte que ce fin tissu de plastique ne se rompe, provoquant un flash aussi intense que mortel.

Durant la violencia et la désorganisation qui s’en suivit, il était encore possible à une femme de se faire un trou dans ce milieu majoritairement masculin. D’après la légende, elle séduisit un coquero et, pour endormir sa méfiance, attendit qu’ils soient en pleine action dans sa chambre à coucher pour le massacrer à coups de pic à glaces, ce qui lui valut son surnom. Elle s’empara de son réseau et continua la distribution.

Elle investit dans une petite fabrique d’objets religieux, et la drogue voyagea dans des crucifix ou des statues de la Vierge. Mais l’avènement des cartels et leur technique d’intégration verticale porta un dur coup aux affaires des indépendants comme elle : les gros opérateurs accaparaient le marché. Peu à peu, elle se vit limitée au marché national et aux pays avoisinants. On commença à la surnommer la Veuve Rose, d’après la couleur du basuco dont elle inondait les rues.

Lorsqu’ils eurent fait ce qu’ils avaient à faire dans l’appartement d’Ismena Calladero, les deux agents se rendirent dans l’immeuble d’en face. Ils y avaient repéré un appartement en location – depuis un certain temps, vu la couche de poussière qui y régnait – dont la fenêtre donnait sur l’immeuble de la Veuve Noire.

Alors commença la partie la plus pénible du métier d’agent secret : attendre. Les deux hommes prirent chacun un quart. Tout en contemplant la nuit, Blade remarqua d’étranges bruits vrillant l’air délicieusement doux après la chaleur de la journée : des cris, des coups de feu, des sonorités plus étranges encore, suivies de moments de silence absolu, comme si la ville entière retenait son souffle avant d’aller compter ses morts.

Ces avenidas immaculées, ces bâtiments bâtis sur du sang ne faisaient pas longtemps illusion : Medellin était bien un nid de vipères, et gare à qui venait les déranger, il en avait fait l’expérience.

Leur proie arriva au milieu de la matinée du lendemain, alors que le soleil commençait à peine à taper, ses brumes de chaleur brouillant le panorama d’immeubles pour en faire une composition surréaliste.

Un bon criminel qui veut durer dans le métier se doit de passer inaperçu, d’attirer le moins possible l’attention sur lui. Blade eût cru que ce simple principe de précaution, voire de survie serait adopté par les dealers, ce qui démontrait à quel point il connaissait mal la Colombie. La Mercedes d’un noir luisant qui s’engagea dans la rue était un véritable appel au crime. Elle était suivie d’une Traction Avant Citroën du même noir.

Blade prit ses jumelles pour observer sa proie. Lorsqu’elle descendit de voiture, un de ses gardes du corps venant lui ouvrir la portière, il put la voir dans toute sa gloire. Elle portait un chemisier psychédélique, un costume blanc, un nombre démesuré de colliers et un chapeau, telle une Janis Joplin qui fabriquerait son poison au lieu de se l’infliger. Des traits mats, un pli arrogant à la bouche. Sous son vernis de sophistication, elle exsudait la rue par tous ses pores. Blade n’aurait pas été étonné d’apprendre qu’elle avait subi les pires outrages dans son enfance : son visage trahisssait celle qui a connu l’enfer, en est revenue et ne voit aucun inconvénient à le faire subir aux autres. Ses yeux se cachaient derrière de grandes lunettes, ce qui était probablement pour le mieux.

L’un de ses gardes du corps était un grand blond au physique de Viking. Sans doute l’Américain. L’autre était un Latino qui semblait s’être donné de grands efforts pour avoir l’air féroce. Ses bras étaient couverts de tatouages et il portait à la ceinture une machette dans son étui et un gros couteau de chasse dans un autre. Il ne portait qu’un gilet de cuir, dévoilant un physique sec, noueux, tout en nerfs.

A son grand étonnement, les voitures restèrent dans la rue. Une limousine de ce prix ? Quoique, se reprit Blade, il fallait raisonner à la façon de ce pays. Tout le monde devait savoir que ce véhicule de luxe appartenait à la Veuve Noire, et ce simple fait valait tous les antivols. Celui qui serait tenté de se servir, en admettant qu’il trouve quelqu’un qui accepte de la racheter, s’exposait certainement à une mort lente et particulièrement douloureuse. Même les drogués en manque devaient y regarder à deux fois…

Blade regarda Creasey, qui hocha la tête et s’en alla remplir sa part de leur plan. Puis il attendit que la femme et ses gardes soient rentrés. Il tira ses jumelles et, derrière les rideaux de l’appartement, vit la Veuve Noire poser le pied dans son salon. Pour autant qu’il puisse en juger, le blond alla aussitôt au bar lui préparer une boisson.

Blade avait beau maudire parfois la technologie envahissante de la dimension N, il devait bien reconnaître qu’elle avait du bon. Il aurait bien aimé avoir un téléphone cellulaire sous la main au lieu de cet énorme téléphone de campagne antique qui semblait venir tout droit de la Seconde Guerre mondiale ! Il dut même tourner la manivelle pour le faire fonctionner !

Enfin, il composa le numéro et attendit. Dans ses jumelles, il vit Blondinet tressauter, puis s’en aller, probablement pour décrocher.

Il compta dix secondes, puis on décrocha.

– Si ?

– Senorita Calladero, por favor.

– Qui ose la déranger ?

– Je m’appelle Richard Blade, et je crois qu’elle ne demandera qu’à me parler. Ce n’est pas souvent qu’on a l’occasion de s’entretenir avec un fantôme.

L’homme réfléchit un instant. Puis :

– Attendez.

Trente secondes s’écoulèrent, puis une voix féminine répondit.

– Oui ? Senor Blade ?

Comme il s’en doutait, c’était une voix rauque qui se voulait sensuelle, mais ne trahissait que la volonté de fer qu’elle tentait de dissimuler.

– Buenos Dias, Mlle Calladero.

– On dit les esprits capables de converser dans toutes les langues, mais votre espagnol est excellent.

– Tant mieux. Inutile de tourner autour du pot, Veuve Noire. Vous avez une dette envers moi, et je suis venu encaisser le solde.

Elle eut un rire de reptile.

– Je doute que nous soyons dans le même genre d’affaires, senor Blade.

– Peut-être, mais le fait que vous vous soyez mêlée des miennes a changé la donne. Vous avez commandité mon assassinat. Je veux savoir qui vous en a donné l’ordre.

– Et si je refuse de répondre ?

– Je crains que ça ne soit extrêmement préjudiciable à votre santé. Veuillez regarder par la fenêtre.

Toujours dans ses jumelles, il la vit s’approcher et écarter les rideaux. Elle tenait en main un des rares téléphones mobiles que connût cette époque, un objet lourd et encombrant et probablement hors de prix. En principe, c’était le signal qu’attendait Creasey…

Blade dirigea ses jumelles vers le bas… Ce qui fut inutile. Sous ses yeux, la Traction avant vola en éclats dans une boule de feu et un coup de tonnerre qui se répercuta entre les bâtiments bordant la rue. Creasey avait fait bon usage du C-4. Pendant qu’un champignon de fumée grasse s’élevait vers le ciel, et malgré sa position élevée, Blade entendit les ping des schrapnels. Avec un clonk audible, le moteur de la Citroën retomba au beau milieu de la rue, s’enfonçant dans le bitume surchauffé. Personne ne vint voir ce qui se passait. Les habitants du coin étaient échaudés. Ils se terreraient chez eux en attendant que tout soit terminé. La sagesse même.

Plusieurs secondes s’écoulèrent. La Veuve Noire regardait les débris du véhicule retombant en pluie. Le tonnerre de l’explosion décrut. Puis il la vit porter à nouveau l’écouteur à ses oreilles.

– Comme démonstration de force, grinça-t-elle, ce n’est pas mal.

– En effet. Et si vous refusez d’accéder à ma requête, je crains que cette belle Mercedes ne soit la prochaine. Et j’ai encore quelques détonateurs à actionner.

– Suis-je censé vous croire ? répondit-elle d’une voix tremblante de rage mal contenue.

– Souhaitez-vous une nouvelle démonstration ?

Un silence.

– Je veux un nom, insista Blade. Ensuite, je vous laisserai à vos petites affaires.

– Cela ne vous avancera en rien.

– Permettez-moi d’en être le seul juge.

Encore un silence. Puis :

– Harold Van Teeme.

– Qui est-ce ?

– Quelqu’un qui s’occupe principalement de finances.

– Un banquier ?

– En quelque sorte.

– Et il habite Medellin ?

– Comme tous les banquiers.

– Merci.

– Vous savez, je n’ai qu’un coup de fil à donner, et d’ici à quelques minutes, toute la ville se donnera le mot. Dans les rues, les bars, les cantinas, partout, on se donnera votre nom et votre signalement. Et le fait que la Veuve Noire offre dix mille dollars à qui lui apportera votre tête.

– Permettez-moi d’en douter, senora Calladero.

Au moins, elle vient de me donner une bonne excuse, se dit Blade en actionnant un détonateur. Si j’ai des scrupules, je pourrai me dire que j’ai agi en légitime défense.

Il y eut un curieux bouf étouffé, puis une fraction de seconde plus tard, tous les vitrages de l’appartement de la Veuve Noire volèrent en éclat sous le souffle de l’explosion. Blade dut se pencher pour ne pas être aveuglé : l’onde de choc fut telle que toutes les fenêtres à une trentaine de mètres d’intervalle se brisèrent en mille morceaux. Lorsqu’il regarda à nouveau, un nuage de poussière s’élevait de l’emplacement du luxueux loft. Et lorsqu’il retomba, ce fut pour montrer les débris du toit qui s’était écrasé sur l’appartement, remplissant la piscine de ciment et enterrant la trafiquante, ses gardes du corps et sans doute une bonne partie de son stock de poison sous plusieurs tonnes de caillasse.


 Chapitre VIII

 

– Van Teeme, un nom hollandais, ou flamand… En accord avec celui choisi par Leuwe, si toutefois il est bien ce Kemper que vous recherchez ! Sa famille est là depuis les débuts de l’immigration. Le plus amusant, si j’ose dire, c’est qu’il s’agissait probablement de juifs. Ce sont eux qui ont fondé Medellin, vous savez ? Et maintenant, un parti antisémite tente de prendre le pouvoir ! Mais le nom a changé et la judéité est partie. Ainsi va le jeu des alliances contre nature dans ce monde de fous…

Creasey s’interrompit le temps de boire une gorgée de cerveza Aguila glacée. Ils avaient déjeuné dans un petit restaurant, de poisson accompagné de riz et de haricots, le tout pour presque rien. Le soleil au zénith tapait dur sur le toit et semblait écraser la ville. Il n’y avait personne dans les rues : c’était l’heure de la traditionnelle siesta. Il fallait avoir connu ces heures de canicule où la chaleur vous liquéfie le cerveau pour comprendre la pertinence de cette coutume si pittoresque pour ceux nés sous des climats plus frais.

– Cette famille Van Teeme est-elle sélective dans ses associations ? demanda Blade en tirant sur sa chemisette collant désagréablement à son dos puissant trempé de sueur.

– Ce sont des banquiers. Leur seule loyauté est envers l’argent qui repose dans leurs caisses. Cette caste n’a pas plus d’éthique que les narcos, elle emploie juste une autre forme de violence, plus diffuse, mais parfois tout aussi nocive. Et pourtant, on ne peut nier qu’elle soit parfois bien utile ! Comme on dit, c’est un sale boulot, mais il faut bien que quelqu’un le fasse…

Blade acquiesça, de plus en plus fasciné par son vis-à-vis. Ce jeune homme était plein de ressources, et pourtant, semblait avoir une lucidité d’un autre âge sur les rouages de ce monde. Était-ce pour cela que J le lui avait envoyé ? Parce qu’il n’était ni usé comme O’Grady, ni pétri d’idéalisme et de certitudes comme les espions de l’époque, nourris aux exploits des héros de la guerre ?

– Ce n’est probablement qu’un intermédiaire. Mais il connaît l’origine de cet ordre et savait à quoi servirait cet argent. Comme en droit, le complice est aussi coupable que le principal actant…

– Croyez-vous qu’en remontant la chaîne, on puisse atteindre Leuwe là où il se terre ?

– Oui.

– En ce cas, j’ai peut-être quelqu’un à vous présenter.

 

* * *

 

– J’ai déjà eu affaire à cet homme lorsque j’opérais plus à Medellin qu’à Bogota, affirma Creasey. Il m’assistait lors de certains interrogatoires, et je suis sûr qu’il ne demandera qu’à faire de même aujourd’hui. Le docteur Bergstein a perdu une bonne partie de sa famille dans l’Endlösung. C’est un homme riche et incorruptible, ce qui est rare dans ce pays. Vous ne pourrez trouver pire ennemi des nazis, et pourtant, il a un sens de l’éthique irréprochable. Jamais il ne s’abaissera aux mêmes méthodes que l’ennemi. Vous connaissez la phrase de ce philosophe allemand au drôle de nom…

– « Lorsqu’on regarde dans l’abîme, l’abîme vous regarde aussi » ? Nietzsche ?

– Oui. C’est ce qu’il m’a expliqué. On ne peut combattre la monstruosité en devenant soi-même un monstre. Cet homme m’a beaucoup appris. Curieux d’ailleurs qu’il cite un philosophe nazi !

– Nietzsche n’avait rien de nazi, corrigea Blade, au contraire, il méprisait les nationalismes autant que les religions. C’est une manipulation de sa sœur, elle-même nazie convaincue, qui a pris dans ses écrits tout ce qui pouvait servir son idéologie – son mépris de la démocratie et de l’égalitarisme, par exemple, qui découlaient pour lui du christianisme. Mais si surhomme il devait y avoir, c’était un chemin personnel, celui qui conduit à s’accorder avec le monde et ses mutations. La simple idée que ce surhomme puisse l’être de par sa simple naissance, par un tripatouillage génétique, l’aurait probablement révulsé tout autant que la notion d’une race supérieure.

Creasey lui jeta un œil torve.

– Désolé pour la leçon, reprit Blade, mais c’est là une des nombreuses impostures du national-socialisme !

– Je sens que le bon docteur va vous plaire.

 

* * *

 

Le docteur en question habitait une villa confortable au bout d’une longue allée, au milieu des champs d’orchidées bordant la ville – une autre spécialité de la Colombie et de Medellin en particulier.

D’une soixantaine d’années, un visage à la Buster Keaton dépourvu de traits marquants, petit, relativement chétif dans sa veste de costume surannée, le docteur Bergstein irradiait cependant la force ; celle d’un homme qui a vécu l’enfer et en a tiré la force de continuer son chemin en ce monde et de profiter de ce qu’il peut offrir. Il n’avait rien d’un Aryen, pensa Blade, mais il était certainement plus proche du surhomme de ce vieux Friedrich que ces coqueros qui ne connaissaient que la violence pour résoudre toutes les situations et l’argent pour seul credo.

Ils s’installèrent dans sa bibliothèque aux murs boisés pour pouvoir discuter tranquille.

– Ainsi, Leuwe trempe dans ces histoires de trafics ! commença le vieil homme. Si l’humanité avait encore la capacité de me décevoir…

– Nous n’en savons rien, corrigea Blade. Justement, notre but est de découvrir à quel point il est impliqué.

Le docteur hocha la tête.

– On dit que l’argent n’a pas d’odeur, mais ici, en Colombie, c’est une fable. Les grosses sommes qui circulent ont le relent âcre du sang. Et le pire, c’est que nous ne le sentons même plus.

Un instant, Blade se demanda si, en ce monde, les banques suisses avaient joué le même rôle qu’en dimension N, à cacher jalousement l’argent des dignitaires nazis. Mais bien sûr, il ne pouvait poser la question.

– S’il s’agit de l’attirer dans un piège, reprit le docteur, ce sera facile.

– Comment ça ? s’intéressa Creasey.

– Ce brave banquier a une passion secrète. Une petite collection de films importés d’Europe. Ce qu’il est convenu d’appeler… des polissonneries, comme disent les Français. Vous savez, ces courts métrages qu’on passait dans les maisons closes. Il s’en est ouvert à moi, et comme mon fils fait souvent l’aller et retour vers le vieux continent, il a pu avoir accès à un fournisseur. Bien sûr, si cela se savait, la réputation de notre cher banquier auprès de la bonne société de la ville en souffrirait. N’est-ce pas ironique qu’une passion aussi innocente puisse vous valoir davantage d’opprobre que de traiter avec les pires tueurs que la terre ait portés ?

Les deux agents secrets acquiescèrent. Sa logique était imparable.

– Justement, mon fils m’a rapporté un de ces films, plus quelques daguerréotypes. Je dois encore les lui amener. Je n’ai qu’à passer un coup de fil pour que l’affaire soit entendue, d’autant… (Il eut un sourire) mon fils m’a également ramené un saint-émilion absolument divin. Une des autres passions de notre bon banquier. Mais…

– Oui ? demanda Blade.

Le front du docteur se barra d’un pli soucieux.

– N’oublions pas que nous sommes des gens civilisés. Nous devons nous distinguer de la Gestapo. De toutes les Gestapos.

Blade repensa aux scrupules du docteur tels que les lui avaient exposés Creasey et sourit :

– Ne vous inquiétez pas, nous n’aurons nullement recours à une quelconque contrainte physique. En fait, si tout se passe comme nous le souhaitons, ce brave homme ne se rappellera de rien !

 

* * *

 

Les sérums de vérité étaient rarement ces mixtures magiques telles que les décrivaient les auteurs de romans à quatre sous. D’abord – et les britanniques se gardèrent bien de le préciser au bon docteur – ces drogues pouvaient être aussi fortes qu’une torture physique. Comme avec tout psychotrope, le résultat dépendait en grande partie de la résistance et de la sensibilité du sujet en question. Un agent bien entraîné et désireux de retenir ses informations était quasiment impossible à « briser ». Ensuite, les observations obtenues étaient rarement fiables, le sujet mélangeant la réalité et les fruits de son imagination.

Dans le fameux album de Tintin « Vol 714 pour Sidney », un milliardaire soumis au sérum de vérité pour lui extorquer ses coordonnées bancaires part à la dérive en confessant de menus larcins. Curieusement, pour son époque, Hergé était très proche de la réalité.

Il fallait donc l’assistance de quelqu’un rompu aux interrogatoires. Et c’est là que Blade intervenait.

Il était également préférable d’avoir un médecin sur les lieux pour s’assurer que le banquier passe sans le moindre problème de sa transe à un sommeil réparateur. Lorsqu’il se réveillerait le lendemain dans son lit, Van Teeme devait juste croire qu’il avait un peu forcé sur le vin.

Le produit qu’ils utiliseraient était ce que les agents de l’époque appelaient un « mickey » – pas si éloigné dans le principe de ce qui deviendrait plus tard les fameuses « ecstasy » – avec 35 milligrammes de Denzopal. Dilué dans son vin, ce produit devrait mettre le banquier d’excellente humeur.

Van Teeme habitait une maison de ville dans un quartier huppé de Medellin, non loin de la banque où il officiait, au bout d’une petite rue paisible. Les deux agents restèrent dans la voiture du docteur, attendant que le produit fasse son effet.

Ce n’est bien sûr pas un coup de fil qui les avertit, mais une méthode plus classique. Ils surveillaient à tour de rôle la lumière du salon. Lorsqu’elle s’éteignit, puis se ralluma par deux fois, ce fut le signal.

Le docteur vint ouvrir la porte aux agents secrets.

– Venez. Je crois qu’il est à point.

 

* * *

 

En bras de chemises, nimbé de sueur, Blade se dit qu’il ne manquait plus qu’une lourde fumée de cigare empuantissant la pièce pour parfaire le tableau.

L’homme qui se tenait assis sur un fauteuil ne correspondait pas au cliché du banquier rondouillard, au front dégarni, au costume traditionnel. Il devait avoir une quarantaine d’années tout au plus, très mince, presque émacié, avec un visage en lame de couteau couronné de cheveux noirs frisés.

Blade avait orienté l’interrogatoire sur des questions basiques : le nom de Van Teeme – Erich Emil Horst – son adresse, le nom de ses parents… avant d’attaquer sur ses affaires. Le docteur Bergstein, lui, se tenait derrière le fauteuil, l’air soucieux, et contrôlait minutieusement les signes vitaux de l’interrogé.

Lorsqu’il se mit à parler, non sans orgueil, des sommes énormes qu’il lui arrivait de traiter, Blade vit une ouverture :

– Vous souvenez-vous d’avoir effectué une telle transaction récemment ?

– Bien sûr.

– Écoutez-moi attentivement, Erich. Cette transaction a dû avoir lieu ces derniers jours ; vous a-t-on fait verser deux cent cinquante mille dollars à une cliente, la senora Calladero.

– Non.

– Vous ne vous en rappelez pas ?

Le banquier eut un petit rire de collégienne.

– Si. Mais ce n’était pas deux cent cinquante mille dollars, mais cinq cent mille.

Bien sûr. La somme collectée par cet imbécile de pilote n’était qu’une partie de la rançon du sang.

– Et d’où venait-elle ?

Le banquier se mit à déblatérer sur la confidentialité de ses affaires. Blade le laissa bavasser, puis le remit en piste. C’est alors qu’il obtint un nom.

– Ce compte appartenait à Vilà et Alfredo Vasquez.

– Les parents d’Hector Vasquez ?

– Oui.

– Gèrent-ils eux-mêmes ce compte ?

– Pas ces derniers temps.

– Donc, les instructions devaient avoir une autre origine ?

– En effet.

– Et qui gère leurs affaires ?

– Maintenant, c’est Hector en personne.

Et c’était tout ce qu’ils voulaient savoir.

 

* * *

 

Un peu plus tard, le banquier dormait comme un bienheureux sur son lit. Dès demain, le docteur l’appellerait pour prendre des nouvelles. Il lui affirmerait qu’il avait lui-même couché son ami, qui avait un peu abusé du saint-émilion. Et Van Teeme ne chercherait probablement pas plus loin.

Le docteur Bergstein les déposa là où Creasey avait laissé sa propre voiture.

– Je présume que je ne vous reverrai plus ? demanda-t-il en serrant la main de Blade.

– Probablement pas.

– Cette soirée était… intéressante. J’espère que vous réussirez, Monsieur Blade. Je ne sais si quelqu’un peut libérer ce pays du cancer qui s’y est installé, et qui dévore le monde entier, mais je crois que si quelqu’un peut y arriver, c’est bien vous.

Ces paroles, surtout venant de quelqu’un comme lui, réchauffèrent le cœur de l’agent secret.


 Chapitre IX

 

Alfredo Vasquez n’avait pas vraiment légué son empire à son fils : il avait posé les bases sur lesquelles celui-ci le bâtirait grâce à ses propres dons.

On dit qu’un jour, Vasquez père avait fait observer à un collègue que pour lui, le grand avantage de la Colombie venait du fait qu’elle était le seul pays d’Amérique du Sud à avoir accès aux deux océans. Qu’on y ajoute le relief particulièrement montagneux, un peuple rarement consulté et un gouvernement qui, durant tout le temps qu’avait duré la violencia, n’avait pu empêcher l’avènement des cartels, et c’était le paradis des entrepreneurs.

Il avait apporté sa pierre à cet édifice, encourageant la corruption au sein de ce même gouvernement et finançant les divers partis fascistes ou nazis qui tentaient de s’y infiltrer. Durant la Violencia, c’était par ce noyautage qu’il avait pu prospérer, avec un don inné pour choisir les bon-nés alliances. La Secte du Serpent, si bien défendue par son fils, en avait bénéficié avant même de se muer en parti politique plus ou moins légitime. Hector avait embrassé les méthodes de terreur sélectives de son père, s’infiltrant dans les directions des compagnies maritimes et aériennes nécessaires à ses affaires et faisant des chefs de la sécurité des hommes riches s’ils acceptaient de regarder ailleurs aux bons moments – sous peine de finir à la morgue locale.

Une bonne partie du narcotrafic se faisait par l’intermédiaire des truands marseillais – la fameuse « French Connection » qui existait également en ce monde. Pour cette pègre majoritairement corse, le style de vie flamboyant du Colombien était un atout plus qu’un défaut.

De même, l’activité politique nécessitait des capitaux pour financer les campagnes, et il fallait bien les trouver là où ils dormaient : dans les coffres des narcotrafiquants. Et les heureux élus pouvaient difficilement se montrer ingrats envers leurs bienfaiteurs – sans compter les risques afférents. Et pourtant, le nombre d’assassinats de fonctionnaires ou de politiciens prouvait qu’il existait encore des hommes et des femmes assez courageux pour s’élever contre le système, même au péril de leurs vies. C’était réconfortant, d’un côté. Déprimant, de l’autre. Les justes étaient les premiers à faire les frais du système.

Blade finit par comprendre qu’il ne devait pas sous-estimer son adversaire. À sa façon, Hector Vasquez était un génie. Il voulait appliquer à la politique la logique des cartels : limiter au maximum les intermédiaires. Et pour ça, quoi de mieux que de se lancer lui-même dans la politique, d’autant qu’il possédait un journal pour faire sa propre promotion ?

Ainsi la Secte du Serpent, une clique d’illuminés mystiques inspirés des théories nazies durant la violencia, se mua en parti politique et prit peu à peu de l’importance. Il disposait d’argent et de moyens de pression, avait constitué une garde Prétorienne pléthorique et un programme d’une simplicité si confondante dans sa naïveté, blâmant les juifs et les gringos pour à peu près tout ce qui n’allait pas, que dans les mains du bon candidat, il pouvait marcher, comme l’Histoire l’avait démontré plus d’une fois.

Ce devait être ce qu’ils attendaient : le bon moment, une conjecture favorable. Ces mouvements enregistrés à la périphérie de la Secte visaient-ils à la provoquer ? Mais il y avait un bogue dans le raisonnement d’Hector Vasquez. Il s’était posé en leader du mouvement ; or un dictateur doit toujours donner l’exemple de la vertu. Même les anciens coqueros, comme les Maffiosi, aimaient se donner une image de pater familias débonnaires. Vasquez, lui, n’était jamais qu’un gangster hâbleur et hédoniste qui avait le sens des affaires, mais certainement pas l’étoffe d’un chef d’État. Nul doute que quelqu’un devait le télécommander à distance, et Blade avait sa petite idée quant à l’identité de cette éminence grise.

Et c’est là qu’il avait une chance de remonter la piste.

Vasquez avait commis l’erreur qu’évitent de faire les vrais criminels. Il s’était exposé. Il avait donné des interviews, avait reçu des journalistes, révélé le vrai visage de celui qui était derrière toute cette organisation. Et ce faisant, il avait révélé ses faiblesses.

Il ne restait plus qu’à les exploiter.

 

* * *

 

La ville de Cali se trouvait à moins d’une heure de vol de Medellin, au beau milieu de la Vallée de Cauca, une région encaissée entre les cordillères ouest et centrale des Andes ; un croissant incroyablement fertile où l’on faisait pousser tout ce qu’on voulait, principalement de la canne à sucre, du coton, du café et de la coca.

C’était également le centre du traitement de la cocaïne. En effet, la proximité avec la frontière sud permettait de transporter à moindre coût la marchandise en Bolivie ou au Pérou. Elle était raffinée dans des fermes locales, essentiellement des exploitations familiales. Si Medellin était le cerveau du narcotrafic colombien, Cali était ses jambes.

C’était aussi là que Creasey, décidément plein de ressources, allait lui faire rencontrer une perle rare : un homme intègre avec assez d’intelligence et de muscle pour s’opposer aux cartels. Le Colonel Luce était un homme honnête et intelligent, un patriote dévoué qui, depuis que sa fiancée avait été assassinée par des coqueros pour une simple histoire de ressemblance avec leur vraie proie, avait juré d’éradiquer ce trafic, de préférence en supprimant également cette tête de pont nazie qu’était la Secte du Serpent. En cours de route, il avait oublié sa vengeance pour, au fil de ses recherches, comprendre à quel point l’hydre nazie était néfaste à son pays et au reste du monde. Pour lui, sa croisade était plus importante que sa vie elle-même, à qui, depuis sa terrible perte, il ne semblait guère tenir.

Luce habitait une hacienda appartenant à sa famille depuis plusieurs générations, qu’il avait transformée en véritable forteresse. Le jour où les coqueros avaient tenté un assaut par les airs, ils avaient eu la mauvaise surprise de découvrir qu’il avait également installé une batterie de DCA. Du moins c’était ce que lui avait expliqué Creasey lorsque l’homme du MI 6 s’était étonné de voir deux carcasses d’hélicoptères rouillées à quelques dizaines de mètres de la porte blindée de l’hacienda, des épaves porteuses d’une menace implicite.

Le Colonel ne gardait autour de lui qu’une garde Prétorienne d’une vingtaine d’hommes extrêmement bien entraînés qu’il connaissait depuis des lustres, et qui lui étaient d’une fidélité confinant à la dévotion.

Blade repensa au Sultan Saladin, qui avait pris des précautions semblables ; ce qui n’empêche que les hashishin réussirent néanmoins à infiltrer son cercle privé et furent à deux doigts de le tuer.

– Personne de l’extérieur n’entre dans l’enceinte de la villa, expliqua Creasey. S’il existe un moyen de s’y introduire, nul ne l’a jamais découvert.

– Et pourtant, il va nous recevoir, remarqua Blade. Moi qu’il n’a jamais vu.

– Je me suis porté garant de vous. Et je suis une des rares personnes en qui il a confiance. Il sait que je suis incorruptible. La preuve : il a tenté de m’acheter.

– Comment ça ?

– Un jour, un type m’a proposé cent mille dollars en échange d’infos sur les mouvements d’agents occidentaux entrant et sortant de Bogota. J’ai bien failli lui casser la figure, mais il m’a arrêté à temps : c’était un test. Le colonel lui-même me l’avait envoyé afin de me mettre à l’épreuve.

– Les gens changent, remarqua Blade.

– C’est exact. Mais vous allez comprendre.

 

* * *

 

En effet, Blade comprit lorsque, après une fouille en règle, les hommes du Colonel les mirent en présence de leur chef.

Le Colonel, en chemisette blanche, se tenait assis, très droit, sur un fauteuil. Derrière ses traits tirés d’ascète brûlait une haine sourde, mais tenace ; une haine bien canalisée qui, assimilée à une vive intelligence, faisait de lui un homme extrêmement dangereux.

Blade ne le connaissait que depuis quelques secondes, mais il l’appréciait déjà.

Autre détail : une paroi transparente séparait en deux la pièce.

– Verre securit pare-balles, remarqua Creasey avec un sourire. Vous voyez ? La règle est respectée. Même avec moi ! D’ailleurs, si ma vieille connaissance ne me faisait plus confiance, je n’aurais jamais pu seulement franchir sa porte.

Lorsque le Colonel parla, ce fut d’une voix grave contrastant avec sa stature d’ascète.

– J’ai entendu parler d’un homme qui a été assassiné par les coqueros en compagnie d’un autre agent. Le décès d’O’Grady m’a attristé. C’était un vieil ami à moi. Par contre, j’ai lu la description de celui qui a succombé à ses côtés sur cette place. Il vous ressemblait étrangement.

– Simple coïncidence, s’amusa Blade.

– Et je présume que c’est également une coïncidence si, vingt-quatre heures plus tard, la figure du crime de Medellin connue sous le surnom de Veuve Noire finissait écrasée sous les débris de son appartement ? Et que celui qui a orchestré cette démolition se montra assez prudent pour qu’à part quelques bris de vitre, les appartements voisins n’aient pas été dérangés par l’explosion ?

– On peut voir ça comme ça.

Le Colonel eut un sourire. Blade eut l’impression que l’atmosphère se réchauffait. Avait-il été coopté ? Après tout, ne dit-on pas que les amis de mes amis sont mes amis… Ou était-ce le refus absolu de causer le moindre « dommage collatéral » – une expression inhumaine que l’agent secret haïssait avec passion – qui plaisait à son interlocuteur ?

– Je présume que l’homme qui est capable de réussir une telle mission serait capable, avec le matériel ad hoc, de s’introduire dans la demeure d’un membre du Cartel qui, je crois, détient des informations précieuses sur ce que mijotent ces maudits trafiquants ?

– Ce doit être possible en effet.

Le sourire du Colonel s’élargit.

– Avez-vous quelque chose de prévu pour ce soir, senor ?

 

* * *

 

Le mur qui entourait l’hacienda faisait dans les trois mètres et couronné de barbelés et d’échardes de verre sertis dans le ciment. Ce qui ne causait pas de problème majeur.

Chaque recoin avait son angle mort. Blade en compta deux ; l’intersection avec l’hacienda du côté sud et le début de la section ouest, là où un grand arbre dominait la cour de ses branches. Maintenant qu’il les avait localisés, il choisit de les ignorer. S’il y avait des senseurs de surveillance internes, ils seraient principalement braqués sur ces points faibles.

Il choisit le ruisseau à demi asséché qui passait sous l’hacienda pour descendre vers le nord. Jusqu’où, il ne put le voir dans les ténèbres qui s’épaississaient. Il s’allégea de tout ce qui ne lui serait pas nécessaire dans l’immédiat. Avec sa tenue entièrement noire et sa cagoule de commando, il ne risquait guère d’attirer l’attention d’un éventuel guetteur, mais il préféra nager sous la surface – il se demanda brièvement s’il ne risquait pas de tomber sur des serpents d’eau ou de ces saletés aquatiques typiques de la région, mais il ne vit rien d’alarmant.

Lorsqu’il atteignit la grille, il tira son couteau, refit le plein d’air en laissant ses lèvres crever à peine la surface, puis découpa le petit grillage. Il s’arrêta et écouta, mais apparemment, il n’y avait pas de système d’alarme. La sécurité est aussi laxiste que chez cette Veuve Noire, se dit-il en retournant récupérer son sac à dos. Sacré contraste avec le Colonel. Mais lui était conscient du danger.

Il refit surface dans un réduit. Apparemment, c’était là qu’on faisait la lessive dans l’eau du petit cours d’eau : il y avait du linge pendant à des cordes. Quelqu’un devrait leur donner des leçons d’écologie avant que la planète ne soit en aussi sale état que chez moi, se dit-il, imaginant des flots mousseux empoisonnés se déversant vers la rivière affluente.

Il prit la porte et resta là, à écouter. Le bruit j’un vieux générateur couvrait tout éventuel bruit, mais c’était une arme à double tranchant : il ne pouvait entendre d’éventuels agresseurs, mais d’un autre côté, ce grincement asthmatique couvrirait sa progression.

C’est alors qu’à une trentaine de mètres de là, un homme sortit du bâtiment principal pour descendre dans la cour. Blade vit la pointe rougeoyante d’un cigarillo se découper sur le noir des murs.

Il n’avait pas tout l’équipement dont il disposerait en dimension N, mais au moins, il avait des lunettes infrarouges. Il les alluma donc. L’homme était vêtu d’une chemisette ouverte et d’un short. Il ne portait pas d’armes apparentes, mais cela ne voulait rien dire : il devait certainement y en avoir dans toute l’hacienda, là, à portée de la main, prêtes à tirer.

Blade tira un long tube replié de son sac. Une sarbacane. Autant faire couleur locale, s’était-il dit.

Il logea un dard dans le tube et utilisa la tactique à laquelle il s’était entraîné, puisque l’agent secret mettait un point d’honneur à savoir manier toutes les armes possibles et imaginables – ce qui l’avait tiré d’affaire plus d’une fois.

Il pointa la sarbacane et la tint parallèle à sa proie. Puis il inspira profondément, emplissant son estomac, puis gonfla ses joues à la façon d’un trompettiste de jazz. Il regarda l’extrémité de son tube et attendit d’en voir deux par un simple effet naturel de l’œil humain. Lorsqu’il fut satisfait, il aligna l’homme juste entre les deux tubes… et d’un coup sec comme une explosion, relâcha tout l’air qu’il avait emmagasiné, propulsant la fléchette.

Il vit l’inconnu porter une main à son cou comme si un insecte l’avait piqué, tituber… puis s’affaler au sol sans un cri. Toute l’opération n’avait pas duré plus de trois secondes. Blade ne savait ce qu’était le produit dont étaient enduites les fléchettes – une vieille recette des indios de la jungle, d’après le Colonel – mais il était sacrement efficace.

En cours de route, il vit que le bâtiment face à l’hacienda était un garage où reposaient trois monstres assoupis, deux limousines et un pick-up antédiluvien. Il prit le temps d’arracher les fils de batterie : une précaution en principe inutile, mais ça ne mangeait pas de pain.

Il y avait deux fenêtres éclairées le long du mur du bâtiment central. Blade s’approcha à quelques millimètres de l’embrasure de la première et risqua un œil… pour se retrouver face à un homme endormi sur un lit de camp. Il ne semblait pas y avoir grand monde, mais il préférait ne pas prendre de risques. Puisque la fenêtre était entrebâillée pour laisser filtrer l’air frais de la nuit, Blade rentra dans la pièce sans faire le moindre bruit, souple comme un chat, puis d’une prise classique mais efficace, s’assura que l’homme continuerait son somme pendant encore quelques heures, quoi qu’il arrive.

Il passa dans le couloir. Là, de l’autre côté, il y avait une porte entrouverte. Il s’y dirigea et jeta un œil. Il ne s’était pas trompé : un garde en arme se tenait devant un système d’écrans de sécurité particulièrement rudimentaire. Ceux-ci montraient la grande porte, une vue aérienne de l’enceinte depuis le toit du bâtiment et, comme il l’avait deviné, les angles morts.

Bien. Il n’avait qu’à se débarrasser de ce gardien, et les hommes du Colonel pourraient entrer comme à l’exercice. Il se glissa derrière l’homme et l’assomma proprement.

Il remarqua une commande sur le tableau de bord. « Grande porte ». Vous parlez d’une veine de pendu, se dit Blade en appuyant sur le bouton.

Et il n’eut plus qu’à s’asseoir sur le siège laissé libre par le gardien et regarder tout tranquillement alors que le Colonel Luce et ses trente-cinq hommes investissaient en silence le camp.

 

 

* * *

 

Blade se souvint de ce que lui avait dit Creasey sur les méthodes du Colonel. Tout était parfaitement sécurisé. Ses troupes de choc lui étaient envoyées des quatre coins du pays. Pas un seul ne savait le but de l’opération. Personne de l’extérieur ne savait qui la commanderait. Pour éviter toute fuite, les ordres partaient de sa villa et se passaient d’un intermédiaire à un autre, remontant toute la chaîne de commande en une organisation pas si éloignée que celle des cartels eux-mêmes. Le Colonel en personne n’arrivait qu’au moment de mettre son plan en action. Trente minutes avant l’opération, nul ne savait exactement en quoi elle consisterait.

Mais une fois en action, ces hommes étaient efficaces. Il leur fallut deux minutes tout au plus pour prendre possession de l’hacienda. Pas un coup de feu ne fut échangé. Il n’y eut même pas un cri.

Le Colonel en personne félicita Blade de son efficacité. L’agent secret faillit en rougir de fierté comme un bleu.

Ensuite, il s’agit de fouiller la villa, à la recherche d’un indice quant à ce que mijotait la Secte du Serpent. Chacun prit une zone à fouiller, puis ils se retrouvèrent dans le grand salon.

Toute l’enceinte de l’hacienda était consacrée à la fabrication de cocaïne. Il y avait là les appareils et les produits chimiques nécessaires. Le sous-sol était bourré des ingrédients de base : du permanganate de potassium, de l’acide hydrochlorique, du benzène, de l’acétone, de l’ammoniaque, du bicarbonate de soude, de l’éther.

On pourrait croire que de telles prises seraient monnaie courante en Colombie, surtout vu la facilité avec laquelle ils avaient investi l’hacienda. Les cartels étaient bien renseignés. Un tel raid ne pourrait qu’être mis au crédit du Colonel. Rendant aux coqueros un rien de cette terreur qu’ils faisaient régner sur le pays.

Ils trouvèrent un coffre rempli de billets. Luce dit aux hommes de se les partager, ce qui lui valut des exclamations de joie. Blade sourit : une autre pierre apportée à la légende du Colonel.

L’ennui, c’est qu’ils n’avaient rien trouvé d’autre. Pas même de la pâte de cocaïne. Bizarre.

– Je présume qu’il est inutile de vous demander si vous êtes sûr de vos informations ? fit Blade à Luce.

– Je les garantis.

– Alors il y a peut-être une pièce secrète ?

– Ce serait un peu subtil pour des coqueros, mais on ne peut négliger cette piste.

Ils se mirent à sa recherche. Blade entreprit de fouiller le sous-sol. L’air était lourd d’un relent de produits chimiques. Curieusement, il trouva quelques petites pipes de terre à la forme bizarre. Il alla fouiller dans un tas de ciment remisé dans un coin, sur une table posée sur de simples tréteaux. Ils veulent refaire la décoration ? Pensa-t-il en s’essuyant les mains sur son pantalon.

A la réflexion, ce ciment avait quelque chose de bizarre…

Il tira sa lampe-torche de sa poche pour l’éclairer un peu mieux que la minable ampoule nue pendouillant du plafond. En fait, ce n’était pas du ciment, même si sa couleur blanchâtre pouvait faire illusion. On aurait plutôt dit des espèces de cristaux…

Il eut soudain une illumination. Et ces pipes… Non, était-ce vraiment possible…

Il remonta appeler le Colonel Luce. Celui-ci le suivit au sous-sol.

– Vous avez une allumette ?

Le militaire lui tendit un gros briquet Zippo. Blade prit un peu du cristal, le posa dans une des pipes, approcha la flamme et tira dessus…

Le cristal émit un petit crépitement caractéristique. Blade retira ses lèvres de l’embout de la pipe avant que la fumée empoisonnée n’envahisse sa bouche.

Du crack ! Cette drogue bon marché obtenue par purification et cristallisation de cocaïne dissoute dans l’ammoniaque, du bicarbonate de soude ou de l’éther liquide pour obtenir un produit meilleur marché que la « coke », et qu’il fallait rincer avant usage. Pourtant, ce poison n’était censé apparaître que dans les années 80 – la tristement célèbre épidémie de crack qui avait ravagé les Etats-Unis avant d’atteindre l’ Europe où elle fit un peu moins de dégâts. La Secte du Serpent avait-elle pris de l’avance ? Il n’y avait pas d’autres solutions.

Blade contempla la masse de cristaux posés sur la table. Quoi de plus logique pour une organisation terroriste que de répandre ce poison dans le monde entier, surtout auprès d’une population pauvre et acculée au désespoir ? Il eut un frisson de dégoût. Il n’osait imaginer l’impact de cette drogue sur un monde fragilisé. Était-ce ainsi qu’ils comptaient bâtir le Quatrième Reich ? Et en se remplissant les poches par la même occasion ? L’argent de la drogue leur servirait-il à monter leurs armées pour dominer ce qui resterait de la planète ?

La Secte du Serpent. C’était une comparaison peu flatteuse pour ces pauvres reptiles qui, eux, n’étaient pas si nuisibles que ça.

– Alors ? s’impatienta le Colonel. Vous avez une idée de ce que c’est ?

– Du poison, répondit sèchement Blade. Peut-être l’un des pires qu’on puisse concevoir. Il s’agit d’un dérivé de la cocaïne, mais meilleur marché…

 

* * *

 

Ils avaient fait huit prisonniers, tous indemnes et les escortèrent hors de l’enceinte du camp. Les hommes anéantis se laissèrent faire sans résistance. Blade se demanda s’ils redoutaient leur futur séjour en prison… ou, selon les mœurs des coqueros, la balle qui l’écourterait.

Lorsque tout le monde se fut réuni sur une petite butte dominant l’hacienda, le Colonel Luce tira un petit émetteur et le tendit à Richard Blade.

– A vous l’honneur, amigo.

– Je vous remercie, répondit poliment Blade en prenant le petit gadget.

Il appuya sur le bouton.

Et alors, en une éruption de flammes et un fracas d’enfer, les charges qu’ils avaient posées réduisirent en cendres la demeure d’Hector Vasquez, tout son matériel et pour quelques centaines de milliers de dollars de poison qui n’atteindrait jamais les rues du monde entier.


 Chapitre X

 

Blade se chargea lui-même d’interroger les prisonniers. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas été sur le terrain, enfin, en temps qu’espion de base, et il commençait à y reprendre goût.

Tout ce qu’il lui fallait pour continuer ce jeu de marabout d’ficelle, c’était un nom. Et il en obtient un, de la part de celui qui était chargé de livrer la marchandise.

Un certain John MacAdams. Un gringo. Ce qui était rare : en général, les Colombiens ne se fiaient qu’aux leurs.

Une fois le nom obtenu, le Colonel Luce se chargea de passer des coups de fils bien placés. John MacAdams. Citoyen britannique. Pilote de la Seconde Guerre mondiale. Il avait envoyé des tonnes de bombes sur Dresden et en était ressorti en vie. Il était devenu légendaire pour avoir ramené à bon port un Lancaster sur lequel on avait dénombré trois cents impacts de DCA, dont un trou de la taille d’une bouche d’égout dans l’aile droite. L’ennui, c’est qu’à la fin de la guerre, il avait été accusé de viol par une Française, lors de son séjour en Normandie. Ce qui aurait probablement été étouffé s’il avait été G.I. – le gouvernement de De Gaulle prenait toutes les mesures nécessaires pour se concilier l’ami Américain – mais l’armée de Sa Majesté ne plaisantait pas avec ce genre de choses. Il s’enfuit pour échapper au jugement et, Dieu sait comment, se retrouva en Colombie, où il se fit embaucher chez Aeria Naçional. Une compagnie concurrente d’Aleria qui, quel hasard, était la propriété d’Hector Vasquez.

– Mon petit doigt me dit qu’on tient le bon bout, remarqua Creasey ; on exfiltre ce brave citoyen de Sa Gracieuse Majesté et il va chanter comme un rossignol.

– Ce n’est pas dit, objecta Blade.

– Pour travailler pour Vasquez, je parie qu’il est accro à la marchandise. Il suffit de le laisser sécher dans un coin. Dès qu’ils sont en manque, ces camés vendraient leur mère pour une dose.

Il ne restait plus qu’à localiser MacAdams. Ce qui fut fait par le Colonel le temps que les deux agents secrets retournent à Medellin.

C’est ainsi qu’un peu plus tard, ils allèrent sonner à la porte d’un petit appartement au fond d’une cour paisible remplie du bourdonnement continu d’un essaim de mouches attirées par deux énormes poubelles de métal réservées au restaurant situé à l’avant du bâtiment.

MacAdams était grand, d’une minceur de cocaïnomane, la moustache en bataille, vêtu d’une de ces chemises hawaïennes popularisées par Burt Lancaster, Montgomery Clift et Frank Sinatra dans Tant qu’il y aura des hommes – du moins en dimension N : il était probable qu’ici, le film n’ait jamais été tourné et peut-être même James Jones n’avait-il jamais écrit le roman. En dépit de ses cheveux noirs, Blade lui trouva même une certaine ressemblance avec J. Mais il avait les gestes saccadés, le reniflement et les yeux fuyants des adeptes de la poudre blanche. L’agent secret demanda comment il pourrait être aussi bon pilote. Quoique, la cocaïne n’est-elle pas censée augmenter l’acuité sensorielle ?

Une bouffée d’air rance lui apprit que le pilote ne devait pas ouvrir les fenêtres bien souvent…

– Qu’vous v’lez ? grommela l’homme, l’air endormi.

– Monsieur MacAdams ? Veuillez nous suivre sans faire d’esclandre.

Ses yeux injectés de sang passèrent de l’un à l’autre.

– Z’êtes de la police ?

– Services secrets britanniques.

Soudain, l’homme fronça les sourcils.

– Vous n’avez pas juridiction pour m’extrader. Pas sans autorisation gouvernementale.

Encore une fois, les criminels connaissaient leur droit mieux que les honnêtes gens…

– Si vous ne nous suivez pas, Monsieur MacAdams, je vous jure que lorsque nous reviendrons, ce sera avec un avis d’extradition en bonne et due forme. Dans le cas contraire, nous vous redéposerons ici même dans quelques heures tout au plus.

Creasey n’avait pas élevé la voix, mais la menace parut porter. Blade s’émerveilla de son pouvoir de persuasion. Décidément, ce type avait un bel avenir dans le renseignement.

– L’temps de passer un pantalon, grogna le pilote résigné.

Après cette concession à la pudeur, ils descendirent les marches menant à la porte de l’appartement et continuèrent leur chemin…

Lorsqu’une énorme voiture bleue et blanche s’arrêta droit devant l’entrée de la cour dans un couinement de freins fatigués, Blade n’eut pas besoin qu’on lui mette les points sur les i. La nouvelle du coup de main sur l’hacienda devait avoir filtré, et ils n’étaient pas les seuls à avoir additionné deux et deux… D’une main sûre, l’agent secret fit un croche-pied à MacAdams qui tomba au sol dans un grognement. Du même mouvement, Blade s’accroupit en tirant son Beretta…

Creasey, de son côté, avait plongé vers les poubelles pour se cacher derrière. Bonne idée.

Le premier homme qui sortit de la voiture posa aussitôt son arme sur le toit pour viser. L’agent secret vit tout de suite qu’il avait commis une erreur stratégique. Le coquero s’était muni d’un fusil à pompe antique. Or il n’y avait que dans les films qu’on pouvait s’en servir comme d’une arme à longue portée. Ces engins étaient mortels pour tout ce qui se trouvait à moins de cinq mètres, mais au-delà, leur grenaille se dispersait. Il ne présentait donc aucun danger immédiat.

L’autre tireur qui apparut, un homme basané aux cheveux bouclés hirsutes, était muni d’une bonne vieille Kalashnikov, ce qui était une autre paire de manches. Blade lui logea donc une balle en plein front avant qu’il ne puisse viser. Puis l’agent secret tira par trois fois, fracassant les vitres.

Il gagnait du temps. Il était à découvert. Exposé. Un tireur n’aurait aucun mal à l’aligner. Il se voyait mal en finir là, dans une arrière-cour minable puant le chou avarié, au milieu des nuages de mouches… Malgré la chaleur étouffante, un frisson descendit le long de son échine. Et si…

C’est alors que la voiture se mit à tressauter sous les impacts qui écaillaient sa peinture dans un bruit de grêle. Le coffre arrière s’ouvrit, puis retomba dans la poussière, arraché à ses gonds. Les pneus éclatèrent. Et les tirs se continuèrent, jusqu’à ce que la voiture et ses occupants soient réduits en pièces détachées. Et le silence retomba, assourdissant après cette symphonie de tirs et de tôles fracassées.

Même les mouches s’étaient enfuies.

La carcasse se mit à brûler doucement en émettant un nuage de fumée âcre. Deux hommes sortirent de derrière ce rideau noir, deux Colombiens munis de Ray-Ban à l’ancienne. Ils levèrent leurs pistolets-mitrailleurs en signe de victoire.

Blade leva le pouce. Pedro et Angel. Deux des meilleurs hommes du Colonel Luce, d’après celui-ci. Il les leur avait prêtés de bonne grâce.

Et apparemment, c’avait été un choix fort judicieux.

 

* * *

 

Ils emmenèrent le pilote jusqu’à leur voiture, puis dans ce garage où Blade avait fait semblant de torturer Conrad Warfield.

Après la fusillade, MacAdams avait l’air sous le choc. Lorsqu’il se fut remis, ce fut lui qui les supplia de le mettre en prison, là où il pourrait échapper à ses ex-employeurs.

Et en échange, il s’empressa de leur dire tout ce qu’il savait, et plus encore.


 LE BUNKER

 

Heinrich Kemper referma la lourde porte blindée derrière lui, alla s’appuyer à la balustrade du balcon et inspira profondément l’air de la jungle, lourd de senteurs et vrillé par les cris d’oiseaux.

Il n’irait pas plus loin, bien sûr. A l’exception de cet abri, son monde se limitait désormais à cette esplanade de pierre immémoriale grande comme une felouque en plein voyage immobile sur les immenses mers végétales. Au-delà, le danger rôdait partout : moustiques, araignées, serpents…

N’était-il pas paradoxal de penser que c’est pour assurer sa sécurité que lui et les siens s’étaient isolés dans un des endroits les plus périlleux au monde ? Et parfois, il se disait qu’en fuyant Berlin pour gagner la Colombie, il n’avait fait qu’échanger un bunker contre un autre. En fait, ses affaires étaient son seul passe-temps. Il aimait gérer des chiffres virtuels et programmer la corruption ou l’élimination de gens qu’il ne verrait jamais. Un peu comme les jeux de simulation auxquels il participait dans son école d’officiers de Stuttgart. Et il y avait longtemps que, pour lui, ce jeu dont il ne voyait jamais les conséquences avait perdu toute réalité. Au fil du temps, il était devenu une fin en soi.

Il était riche, immensément riche. Et pourtant, que faisait-il de sa fortune ? Il se contentait de diriger ses affaires en sous-main. C’était pour cela qu’il soutenait désormais cet imbécile de Vasquez. Si celui-ci prenait le pouvoir, il le nommerait dans son gouvernement. Enfin, il redeviendrait un homme libre. Et les dons généreux qu’il ferait au pays dissiperaient tous les doutes envers cet étranger. Que la campagne de ce même Vasquez, défendue par cet abominable torchon qu’il osait qualifier de journal, était farouchement anti-gringo alors qu’elle était financée par un étranger ne relevait que de l’ironie la plus pure.

Libre et plus riche que jamais, grâce à ce nouveau produit qu’ils avaient développé. Somme toute, en bon entrepreneur, il ne ferait que répondre à la loi de l’offre et la demande. Sur cette planète exsangue, il fallait des paradis artificiels à moindre coût. Le plus drôle était encore que les derniers tenants de l’Hitlérisme se chargeraient de sa diffusion, chauffés qu’ils étaient par une propagande signée de leur Führer leur expliquant qu’il s’agissait d’un moyen de se débarrasser des races inférieures en exploitant leur faiblesse même. Les plus forts survivront ! Quelle ânerie. Comment pouvaient-ils croire sérieusement que les bons Aryens seraient épargnés ? Ils creuseraient leur propre tombe gratuitement, par simple bêtise. Quoique, les fanatiques d’Hitler – comme tous les fanatiques d’ailleurs – brillaient rarement par la subtilité de leurs raisonnements…

Qu’en penseraient-ils s’ils voyaient ce qu’était devenue leur idole ? Il y avait bien longtemps qu’Eva Braun était morte. Cette malheureuse créature n’avait jamais totalement appartenu à ce monde ; son univers était celui des fantômes et des esprits. Et elle les avait rejoints, sans véritable motif de son décès, sinon l’abandon de la vie.

Depuis sa crise cardiaque qui avait endommagé son cerveau, Hitler n’était plus qu’un vieillard à demi paralysé, vautré sur son fauteuil, incapable d’aligner plus de trois mots cohérents. Lui qui avait toujours scrupuleusement pris soin de son corps, voilà que celui-ci lui avait fait défaut de la plus abjecte des façons !

Il ne pouvait même plus enregistrer ces messages qui électrisaient ses fidèles. Depuis un certain temps déjà, Kemper s’était résigné à imiter la voix du Führer ou tripatouiller d’anciennes bandes. Et pourtant, personne ne semblait s’apercevoir de la supercherie.

Un jour ou l’autre, il lui faudrait se débarrasser de leur idole. Soit le Führer, déjà bien âgé, périrait de mort naturelle, soit il lui donnerait un coup de pouce. Et à ce moment-là, il pourrait sortir de l’ombre, lui, l’élu choisi par Hitler lui-même pour être son successeur. Réussirait-il à mettre sur pied un nouveau Reich ? Mais après l’hécatombe que provoquerait la diffusion de leur nouvelle drogue, il ne resterait plus grand-monde sur qui régner.

Que tous ces pantins humains qui avaient rejeté le rêve de la pureté raciale se débrouillent. Tout ce que lui, Heinrich Kemper, désirait, c’était pouvoir vivre au grand jour et profiter de sa fortune. Que tous ces minables se débrouillent entre eux ! Les Services secrets auraient autre chose à faire qu’à le chercher. Et lorsque leur drogue se serait répandue, qui resterait-il pour le juger ?

C’était un plan bien rôdé… et pourtant, il restait une variable qui, curieusement, l’empêchait de dormir.

Qui était cet homme, cet étranger acoquiné à ce schweinhund de Luce qui, depuis quelques semaines semblait mener la lutte contre Vasquez et la Secte du Serpent dans son ensemble ? Et pour une fois, il obtenait des résultats tangibles. Était-ce vraiment ce britannique, ce Richard Blade dont on avait annoncé la mort ? La description correspondait. Pouvait-il vraiment tout faire capoter ? Ou la machine était-elle déjà lancée ?

Qui était cet homme ?

Ses mauvais pressentiments étaient-ils fondés ?

Regardant l’épaisse jungle qui s’étendait devant lui, Heinrih Kemper n’avait aucun mal à imaginer cet être fantomatique, là, quelque part, se frayant un chemin sanglant jusqu’à lui, remontant un par un les maillons de cette chaîne qu’il avait édifiée durant toutes ces années. Et l’ex-SS eut un frisson.

Comme si on avait marché sur sa tombe.


 Chapitre XI

 

Dans chaque opération, il y a toujours un moment où la piste se perd.

Creasey lui avait raconté le jour où il avait passé plusieurs semaines dans un hôtel sordide de Bolivie, à attendre un informateur dont on avait retrouvé le cadavre dans un lac. Pendant que l’agent secret hantait les bars pour remettre la main sur lui en buvant des hectolitres de bière, ce brave homme était occupé à nourrir les crabes et les poissons.

Après quelques jours d’activité intense, la campagne contre Hector Vasquez tournait à vide. Ils avaient investi quatre repaires de coqueros. Le premier, non loin de la ville de Popayan, avait débusqué une autre unité de raffinage. Le second, un nouveau stock de crack prêt à l’usage, mais pas de laboratoire. Celui-ci fut leur troisième arrêt, à la cité côtière de Barranquilla. La quatrième cache leur avait valu un sac de cocaïne de trois kilos et un reste de tortillas qui semblaient avoir été laissés là dans le seul but de les narguer.

Au moins, une chose était claire. La quantité de crack que la Secte du Serpent entendait diffuser dans le monde était monstrueuse. Se rappelant l’épidémie des années 80, Blade n’osait même pas imaginer quelles seraient les conséquences sur ce monde meurtri dont les forces vives restaient fragiles.

Dans un appartement de Melvar, une ville balnéaire non loin de Bogota, ils avaient trouvé plus intéressant encore : un calepin rempli de notes cryptées. Les décodeurs des services secrets britanniques étaient sur les dents pour le déchiffrer. 

C’est le moment que choisit Vasquez pour sortir de l’ombre. Le Colonel Luce raconta par téléphone toute l’histoire aux deux agents secrets. Un match de football d’importance devait se jouer le soir précédent. Peu avant le coup d’envoi, une Bentley apparut sur la pelouse, et en sortit Vasquez en personne, revêtu de l’uniforme des Serpents – une copie de celui des S S avec un signe représentant un serpent à la place de la traditionnelle tête de mort. Il serra la main au Capitaine de l’équipe colombienne, lança la balle pour faire démarrer le match, et repartit aussitôt. Une minute tout au plus, et une fuite trop rapide pour que les autorités puissent agir. Un témoignage d’arrogance et de mépris des lois invraisemblable qui correspondait bien au personnage. Il fallait lui laisser ça : ce type avait des cojones en acier trempé.

– Il tente de nous dire quelque chose, Colonel, conclut Blade.

– Il contre-attaque. Ses mignons sont passés dans les gradins du stade pour distribuer des tracts. Il demande une grève générale et des manifestations monstres pour faire lever l’interdiction de son parti et sa demande d’extradition. Il contenait aussi des menaces envers le gouvernement, accusé d’être vendu aux gringos et aux communistes.

– Et comment ce même gouvernement va-t-il réagir ?

– Ils sont en situation difficile. Ils ne veulent pas donner à Vasquez plus d’importance politique qu’il n’en a effectivement, mais ils sont incapables de l’estimer à sa juste valeur.

– Et nous, que fait-on ?

– On se concentre sur Medellin. Vasquez doit être là, quelque part. L’ennui, c’est que s’il s’en tient à ses bonnes habitudes, il doit rester constamment en mouvement. Il sera difficile à localiser.

– Je préférerais retrouver la piste de Kemper.

– Pour l’instant, senor Blade, nous ne sommes plus en situation de suivre cette enquête. C’est l’enquête qui décide au gré des événements, et nous n’avons qu’à espérer qu’elle nous mène dans la direction désirée. Je vous rappelle demain. Je vais battre le rappel de mes informateurs et voir si je peux obtenir un indice.

 

* * *

 

Il en obtint un.

L’efficacité de son réseau ne cessait d’impressionner Blade. On aurait dit que tous les hommes intègres, patriotes ou tout simplement honnêtes avaient une ligne directe avec le Colonel.

Un de ses informateurs se trouvait dans un minuscule village à quelques kilomètres de l’hacienda de Leuwe, celle que l’homme qu’il soupçonnait d’être Heinrich Kemper avait fait construire à son arrivée en Colombie avant qu’il n’opte pour le trafic de drogue et la clandestinité qu’il imposait. On avait vu deux grosses voitures traverser le village. Le lendemain, des inconnus étaient venus faire leurs courses dans la seule épicerie locale, où ils avaient dévalisé les rayons.

L’un d’entre eux portait un tatouage représentant un serpent de sinistre augure.

– Serait-il assez bête pour aller se réfugier là-bas ? demanda Blade.

– Son coup d’éclat au stade n’était pas d’une grande intelligence non plus. Vous ne pensez toujours pas comme un Colombien, senor Blade. Ces coqueros sont persuadés d’être immortels.

L’agent secret repensa à la facilité avec laquelle il s’était infiltré chez la Veuve Noire et dans l’hacienda.

– Eh bien, répondit-il, je crois qu’il ne reste plus qu’à aller y voir par nous-mêmes, n’est-ce pas ?

– J’étais sûr que vous me diriez ça. Un chauffeur passera vous prendre dans une demi-heure.

 

* * *

 

Et c’est ainsi qu’ils se retrouvèrent en planque sur une colline au-dessus de l’hacienda. Une partie du travail d’espion dont Blade avait oublié le côté fastidieux. Encore une fois, le monde moderne qu’il était parfois le premier à conspuer avait du bon : en dimension N, il aurait suffi de braquer un satellite à lecture thermique pour savoir si l’oiseau était au nid !

Ils durent se contenter de simples sacs de couchage : il était hors de question de dresser une tente, visible de loin, ou d’aller à l’hôtel le plus proche, en admettant qu’il y en ait un. Si les informateurs de Luce avaient pu avertir le Colonel des mouvements suspects, Vasquez pouvait avoir les siens… Ils n’avaient donc plus qu’à prendre leur mal en patience, cuisant à petit feu le jour pour se geler la nuit. Un vrai supplice.

L’hacienda de Leuwe aurait plus été à sa place en Forêt Noire Bavaroise qu’en Colombie. Une reproduction imparfaite, mais qui évoquait un pavillon de chasse du roi Ludwig. Tout était d’une solidité toute teutonne. Il y avait des escaliers descendant à droite et à gauche de la façade pour se rejoindre sur un balcon, une arche dominant ce même balcon, deux petites tourelles, de hautes fenêtres. La façade proprement dite adoptait un style tourmenté qui devait se rapprocher le plus possible du baroque, variante Latino. Il y avait également un petit pavillon pour les gardiens et un mur d’enceinte rappelant que le tout avait été bâti pour remplacer une demeure plus traditionnelle.

Il y avait également une piscine asséchée. Et c’est là que, le troisième jour, ils touchèrent le gros lot.

Un homme vint s’installer sur une des chaises longues flanquant ladite piscine. Il portait une simple chemisette ouverte sur une pilosité abondante et un short. Il resta plusieurs minutes en place sans bouger, si bien que, en ajustant son télescope, l’agent secret eut une bonne idée de son visage.

Des traits fins, presque féminins, un teint mat uniforme orné de la traditionnelle moustache, des cheveux très noirs ramenés en arrière à l’aide de gomina à la façon d’un maffioso. Ses yeux se cachaient derrière de grosses Ray-Ban. Vasquez.

Blade regarda Creasey, qui acquiesça en silence. Il n’y avait pas de doute possible. Ils le tenaient.

Soudain, l’homme du Serpent se leva d’un bond. Il se dirigea vers un des derniers arbres de la rangée flanquant l’allée et se pencha. Blade vit ses lèvres remuer. Soudain, la silhouette d’un homme armé d’un fusil se détacha du tronc derrière lequel il se tenait. Tous deux montèrent l’escalier en devisant.

Le silence retomba, uniquement rompu par les claques vigoureuses que les deux hommes se flanquaient pour se débarrasser des moustiques.

Dix minutes. Soudain, un sombre pressentiment glaça l’estomac de Blade. L’homme du MI 6 avait appris à se fier à son instinct, qui l’avait tiré d’affaire plus d’une fois, et celui-ci lui disait qu’il y avait un os.

Ce qui lui fut confirmé lorsque deux voitures, deux Jeeps ouvertes se mirent à descendre l’allée pendant qu’un gardien ouvrait la grande porte.

Blade regarda Creasey, qui fit la grimace. Son propre instinct devait lui souffler la même chose.

Ils ne savaient pas ce qui les avait trahis – un éclair, un reflet ? – mais ils étaient repérés.

 

* * *

 

Leur voiture était bien cachée sous une bâche de camouflage, mais lorsque les deux Jeeps apparurent en haut de la butte, elles se dirigèrent tout droit vers le monticule. À côté, les agents secrets avaient laissé leurs sacs de couchage, un carton leur servant de poubelle et quelques reliefs de leurs passages.

Il y avait trois hommes dans chaque Jeep, plus les conducteurs. Tous armés jusqu’aux dents. Ils s’arrêtèrent devant le camp improvisé et semblèrent étudier les alentours.

L’un d’entre eux, posté sur la seconde Jeep, dut entendre cliqueter quelque chose sous le châssis, parce qu’il baissa les yeux. Il n’eut jamais l’occasion de voir la grenade que venait de lancer Creasey, parce que celle-ci explosa une seconde plus tard. La voiture fut soulevée de terre, se retourna et retomba sur ce qui restait de ses occupants dans un nuage de poussière et un fracas de métal tordu.

Les occupants de la Jeep de tête regardèrent le spectacle, interdits. Ils ne virent pas Blade sortir de sous la couverture de camouflage indépendante qui lui servait de cachette. Seul le chauffeur se retourna à temps. Malgré ses Ray-Ban, Blade sentit qu’il ouvrait de grands yeux en poussant un cri étranglé… Puis l’agent secret ouvrit le feu. Les deux mitraillettes Sten, une dans chaque main, crépitèrent, et le recul faillit prendre l’agent par surprise. Il n’avait plus l’habitude de ces armes primitives…

La Sten n’était pas très précise, mais ne manquait pas de punch. Lorsque les percuteurs claquèrent sur des chargeurs vides, les trois occupants de la Jeep gisaient, affalés dans des postures torturées. L’odeur âcre de la mort emplit l’air surchauffé.

Blade resta là, interdit, laissant refluer l’adrénaline dans ses veines, en contemplant le carnage. Et voilà. Leur plan avait fonctionné. Il n’était pas très subtil, mais ils n’avaient eu que quelques minutes tout au plus pour le mettre en branle. Blade sentit monter en lui cette vague déprime qui le prenait à chaque fois qu’il était forcé de tuer de sang-froid. Ce qui, d’une certaine façon, était toujours un constat d’échec.

Creasey le rejoignit, sa propre couverture de camouflage traînant derrière lui.

– Maintenant, Vasquez sait qu’on est là, remarqua-t-il.

– Alors ne le faisons pas attendre.

 

* * *

 

Une charge de C4 vint à bout de la grande porte, soufflée comme un fétu de paille. Aussitôt, la vieille Chevrolet de Creasey partit sur les chapeaux de roues. La poussière de l’explosion n’était pas encore retombée qu’ils étaient passés et fonçaient vers le bâtiment principal.

Pourvu que Vasquez ne garde pas un as dans sa manche ! pensa Blade. Mais l’heure n’était plus à la subtilité. Entrer, neutraliser les gardes du corps et s’emparer de leur homme. Point barre.

Creasey fit pivoter la voiture en dérapage contrôlé devant la curieuse hacienda de Leuwe, et la lourde Chevrolet souleva un nuage de poussière en se mettant de biais. Deux impacts sourds contre la carrosserie – Blade regarda l’escalier – là, une tête ! – lorsque l’homme se leva pour tirer à nouveau, Blade visa sommairement et lui logea une balle de 7,62 mm en plein front. Puis il sortit du côté opposé à la demeure.

Creasey s’était également caché derrière. Les deux hommes se regardèrent, hochèrent la tête, puis partirent chacun prendre position d’un côté opposé de la voiture.

Ils furent accueillis par des tirs nourris. Plusieurs hommes s’étaient postés derrière le balcon devant l’entrée principale. Et apparemment, ils étaient bien outillés.

Blade tenta de viser, mais une balle siffla à ses oreilles. Puis il vit un petit objet sillonner les airs – non, deux reliés entre eux par une cordelette – pour retomber comme un ballon de basket…

Juste derrière le muret.

Blade se cacha pour éviter les schrapnels de l’explosion qui balaya le balcon dans un fracas de tonnerre. De son côté, Creasey le regarda et leva le pouce en souriant.

Décidément, les dons du jeune agent l’étonneraient toujours…

Ils n’attendirent pas que les derniers échos de l’explosion retombent : les deux agents prirent chacun une Sten et jaillirent chacun d’un côté pour courir accroupis chacun vers un des escaliers.

Deux des hommes n’étaient plus que des amas de viande déchiquetée. Le troisième, qui avait été propulsé contre le mur, était couvert de sang, mais tenta néanmoins de lever faiblement son revolver. Creasey le coucha d’une courte rafale.

Les deux hommes s’arrêtèrent de chaque côté de la porte menant au saint des saints. Ils se regardèrent. Ils avaient deux solutions : entrer en force – ce qui était risqué : une fois là-dedans, ils seraient en territoire inconnu. Vasquez pouvait les attendre là, quelque part, planqué dans un recoin. Rien ne leur permettait de dire quel arsenal il avait à sa disposition.

Rien, peut-être.

Mais comment le savoir ?

Mieux valait tenter de le débusquer. C’est pourquoi Blade cria dans la pénombre où se devinaient quelques meubles sous housses aux formes spectrales :

– Vasquez ! C’est fini ! Rendez-vous, il ne vous sera fait aucun mal !

C’est alors que son instinct l’avertit. Avait-il perçu un mouvement, du coin de l’œil…

Une fois de plus, le temps parut se ralentir – et il vit la tête d’un homme de main moustachu pointer au-dessus des marches de l’escalier à droite. Il avait dû contourner la maison et monter en silence dans l’espoir de les prendre par surprise… Le temps que Blade lève son arme, le coquero avait passé au-dessus de sa tête une mitraillette Browning tenue à bout de bras et ouvert le feu… une rafale qui fut coupée net lorsque l’agent secret lui logea trois balles dans la poitrine. Projeté en arrière, l’homme leva involontairement son canon, et le reste de son chargeur ne fusilla que le ciel.

Blade entendit alors des pas précipités derrière lui et ne perdit pas de temps à se retourner : il bondit en avant et effectua un roulé-boulé pour se redresser sur un genou.

Hector Vasquez jaillit sur la terrasse, les yeux fous, brandissant une machette aiguisée comme un rasoir. Il venait d’en décocher un coup puissant qui, si les réflexes de l’agent secret n’étaient pas ce qu’ils étaient, l’aurait décapité comme un poulet.

Blade leva son arme, mais au dernier moment, une pensée jaillit dans son cerveau. Il nous le faut vivant ! Alors il posa la main au sol et, en un mouvement de gymnaste, pivota sur lui-même pour que ses jambes fauchent celles du coquero. L’homme s’effondra. D’un bond, Blade fut sur lui, prêt à frapper, mais c’était inutile : le crâne de son adversaire avait frappé le marbre du balcon, et il s’était assommé pour le compte. Blade prit son pouls par acquit de conscience. L’homme était vivant, juste K.O.

C’est alors qu’il se tourna vers Creasey, prêt à faire un signe de victoire… Pour s’immobiliser net, le cœur au bord des lèvres.

Le jeune agent se tenait adossé au montant de la porte. Le coquero qui avait attaqué de l’escalier n’avait pas raté sa cible. Trois impacts sanglants sur la poitrine, les yeux grands ouverts, le jeune agent prometteur fixait le néant.


 Chapitre XII

 

S’il y avait encore des hommes de Vasquez dans la maison, ils ne se montrèrent pas. Peut– être se terraient-ils dans l’espoir que les assaillants ne fouillent pas les lieux ? Mais ces seconds couteaux n’avaient aucune importance. Seul leur chef les intéressait.

C’était une victoire bien amère qui rappela à Blade que, quelles que soient les précautions qu’on puisse prendre, quels que soient ses dons de combattant, la mort pouvait toujours surgir et frapper, parfois de la plus inattendue des façons.

Il avait prévenu Luce, qui décida que l’affaire était assez importante pour qu’il réquisitionne un des rares hélicoptères de l’armée régulière colombienne. S’ils étaient prévenus à temps, les gens de la Secte du Serpent pouvaient préparer une embuscade d’ici à ce qu’ils atteignent Medellin, mais ils n’avaient pas encore de DCA.

Une heure plus tard, un des premiers modèles d’Alouette bourdonnant se posa devant l’hacienda. Le Colonel semblait avoir du mal à croire que ce gringo ait réussi à s’emparer de l’insaisissable figure de proue de la Secte.

Depuis qu’il avait repris conscience – pieds et poings liés – le coquero s’était muré dans un silence boudeur. Impossible de dire quelles pensées pouvaient bien tourner derrière ses yeux noirs.

– Rentrons dans la maison, déclara Luce. Il faut l’interroger.

– Ici et maintenant ? s’étonna Blade. Pourquoi ne pas attendre d’être à Medellin ?

Luce haussa les épaules.

– Pour peu que je sache, il a peut-être prévenu ses petits copains – bien que j’en doute : il est trop intelligent pour ça. Mais admettons qu’ils sachent que nous le tenons. Peut-être que, déjà, les rues et les barrios grouillent de la nouvelle. Peut-être que le Cartel est déjà en train de mettre en branle ses considérables forces afin de reprendre sa figure de proue politique – ou de l’assassiner pour le faire taire. C’est ainsi que les choses se font en Colombie, senor Blade. Les informations que nous récolterons ici seront aussitôt transmises à mon PC. Même s’ils réussissent à le tuer, ce qu’il sait ne disparaîtra pas avec lui.

Blade haussa les épaules. Après tout, cet homme était en terrain connu, et manifestement, il savait très bien ce qu’il faisait.

Les trois hommes qui accompagnèrent Blade allèrent fouiller la maison de fond en comble afin d’éviter les mauvaises surprises. Puis ils allèrent se poster près des portes fracassées. Si qui que ce soit s’annonçait, le Colonel serait aussitôt prévenu.

Alors ils allèrent s’installer dans le salon, au milieu des silhouettes recouvertes de draps blancs évoquant des spectres, pour commencer l’interrogatoire.

 

* * *

 

Au départ, Blade laissa le Colonel mener l’interrogatoire. La haine sourde qui le consumait depuis le début de son aventure brûlait plus fort que jamais, et il ne voulait pas que des considérations personnelles puissent interférer avec la conduite des négociations.

Et après la mort de Creasey, il ne se sentait pas en état d’avoir le sang-froid nécessaire.

Celui-ci lui reviendrait. Qu’on lui laisse juste le temps de se calmer.

Face à son mutisme, il menaça Vasquez d’employer un sérum de vérité – le même qui lui avait servi pour interroger le banquier. Il ne lui cacharien des effets secondaires du produit administré sans assistance médicale. Après avoir dit tout ce qu’il cherchait à dissimuler, le coquero s’en sortirait vivant, mais rien ne garantissait que son cerveau reste intact.

– Vous voilà prévenu, conclut Luce.

Vasquez le toisa toute une minute. Ses yeux de reptile semblaient prendre sa mesure. Ce qui était inutile : il fallait être stupide pour ne pas deviner que le Colonel ne s’en laisserait pas compter.

– Et si je parle ? finit-il par demander.

Les conditions seraient les mêmes qu’avec son ex-collègue actuellement incarcéré : il échapperait à l’extradition et serait mis dans une cellule dorée où il ne risquerait pas d’être abattu par ses ex-collègues en attendant de recevoir un jugement équitable.

– Qui sait, conclut Luce, avec un bon avocat, vous pourrez peut-être vous en tirer avec une peine réduite.

Ils parlèrent alors d’événements et de personnes que Blade ignorait, mais qui semblaient très importants pour le Colonel, qui notait le tout dans un petit carnet noir.

Puis vint le tour de Blade. Il alla s’asseoir devant le captif pendant que le Colonel partait transmettre tout ce qu’il avait glané à ses aides.

– Je crois que j’ai dit tout ce qu’il y avait à dire, fit le coquero d’un ton badin.

– Sauf ce que je veux savoir moi.

– Qui est ?

– Leuwe. Ou plutôt Kemper. Et si possible, un certain dictateur déchu qu’il a amené dans ses valises.

Les petits yeux noirs du trafiquant l’étudièrent en silence.

– Je ne peux vous dire ce que j’ignore. Il y a longtemps que le véritable maître de la Secte du Serpent vit en reclus. Il va où il veut, quand il veut, et nul ne lui pose de questions. Les grands hommes sont ainsi. Ils évoluent dans un autre monde que le nôtre.

En étudiant sa voix, qui avait pris des accents exaltés, il comprit que le Colombien était sincère. L’idéologie simpliste qu’il défendait n’était pas qu’une posture opportuniste : il avait la foi. Ce qui était peut-être plus effrayant encore.

– Vous devez bien recevoir des ordres. Vous avez un fil à la patte, Vasquez. C’est Kemper qui tire les ficelles. Vous n’êtes qu’un pantin.

– Je reçois mes ordres par radio. Pour le reste, tant que je n’ai pas de directive directe, c’est à moi de m’organiser.

– Par exemple, pour assurer le transport de cette saleté avec laquelle vous comptez empoisonner ce qui reste de ce monde ?

– Par exemple, répondit Vasquez froidement.

– Donnez-moi un indice. Et peut-être, après un séjour en prison, vous pourrez aller réchauffer vos os vieillissants au soleil de Miami. N’est-ce pas là que finissent tous les trafiquants de drogue sur le retour ?

Il s’était fait méprisant. Volontairement. Il se doutait que les hommes comme Vasquez se moquaient d’inspirer la haine, lorsqu’ils ne s’en vantaient pas, mais le mépris était tout autre chose.

Blade plongea dans ses yeux et sentit, à voir le calme surnaturel qui y régnait – un calme acéré, dangereux, comme un glaive enchâssé dans la glace – le plein pouvoir de ce dément, ou ce génie, ou les deux, cet esprit qui distinguait Vasquez des autres humains et probablement des autres seigneurs de la drogue, de Colombie ou d’ailleurs.

Ce regard pouvait faire peur, surtout lorsqu’on scrutait au-delà, jusqu’au noyau de cet être mû par l’assurance tranquille qui est l’apanage des vrais fanatiques.

Mais il était Richard Blade. Il avait connu bien pire au cours de ses voyages, et avait survécu. Un instant, il laissa le feu qui couvait en lui le consumer entièrement. Et en le voyant flamboyer dans ses yeux, pour la première fois depuis le début de l’interrogatoire, Vasquez eut un frémissement. Peut-être parce que, pour la première fois, il se retrouvait face à une volonté équivalente et peut-être supérieure à la sienne.

Blade tira de son étui son couteau de chasse et le posa sur ses genoux.

– L’homme qui est mort durant cet assaut était bien parti pour devenir mon ami. C’était quelqu’un de bien. Et maintenant, donnez-moi une seule bonne raison de ne pas le venger.

– Je vous signale que c’est vous qui m’avez attaqué. Je n’ai fait que me défendre.

– Parce que maintenant, vous vous souciez de justice et d’équité ? reprit Blade d’un ton glacial. Vous irez dire ça aux victimes de votre poison.

Vasquez sentit qu’il avait perdu cet affrontement, peut-être à un niveau beaucoup plus primordial qu’une simple discussion. Il eut un sourire sans joie.

– Vous ne retrouverez jamais ceux que vous cherchez. Ils sont très, très loin, dans un refugio au fin fond de la jungle.

Un refugio. Un abri. Un bunker. En pleine jungle. Oui, il aurait dû se douter que cette histoire finirait de cette façon.


 Chapitre XIII

 

– La jungle de Colombie est une étendue sauvage qui occupe près du tiers du pays, dit doucement Luce. Il sera difficile d’y retrouver deux hommes seuls, même des Blancs.

Blade reposa son verre d’une tequila ambrée locale.

– Je les retrouverai, affirma-t-il. Tout le monde laisse forcément une trace. Et plus la cachette est isolée, plus elle est évidente.

– Je ne doute pas de vos capacités, senor Blade, reprit calmement Luce, et après la capture de Vasquez, nul doute que mon gouvernement vous donnera tout ce que vous désirez.

En effet : pour les autorités, ce coup de main était quasiment un miracle. Et pour ce qu’il en voyait, le pouvoir avait fort bien négocié : les communiqués officiels y voyaient la preuve que les cartels n’étaient pas indéboulonnables et que l’idole avait des pieds d’argile. Ils n’avaient pas paradé leur captif un peu partout ni lancé des déclarations fracassantes. Ils s’étaient contentés d’enregistrer leur victoire et de laisser les Colombiens en tirer les conséquences.

Et d’après les informateurs de Luce, le message était passé cinq sur cinq. L’homme de la rue commençait à se dire que ces coqueros s’étaient arrogé tous les droits pendant bien assez longtemps.

Le peuple grondait, de ce murmure qui précède les révoltes.

Ne jamais sous-estimer la puissance des symboles.

– Que savez-vous sur ce faux Leuwe ? Somme toute, je n’ai que les grandes lignes. Quand a-t-il quitté cette villa que nous avons investie ?

– Il y a une dizaine d’années. En fin de compte, après sa construction, terminée en 1946, il ne l’a pas habitée bien longtemps. La Secte du Serpent est montée en pouvoir durant La violencia. Lorsque celle-ci est retombée, le chaos qui était la base même sur laquelle s’assiérait tout régime fasciste s’était désagrégé. Il avait fallu créer de nouvelles conditions propices. De plus, un commando juif avait capturé Eichmann pour le compte des Allemands d’aujourd’hui, ce qui avait secoué la communauté des ex-nazis. Ils ne pouvaient savoir que ce coup d’éclat resterait unique. Tous ont senti la corde des pendus s’enrouler autour de leurs cous.

Comme en dimension N, s’était dit Blade. Même si Israël n’existant pas dans ce monde, la chasse aux nazis avait bien eu lieu. Une avenue intéressante qu’il espérait bien explorer… Mais chaque chose en son temps.

– Les cartels ?

– Exact. Leuwe/Kemper, si c’est bien lui, a dû prendre peur, ce qui est en soi un indice concernant sa véritable identité. Il s’est enterré Dieu sait où. C’est à cette époque qu’il a commencé à diffuser des messages censés venir d’Hitler en personne. Il eut même quelques apparitions sur des radios pirates. Maintenant, il se contente de diriger le trafic en sous-main… et apparemment, de comploter pour inonder le monde avec cette nouvelle drogue, afin d’y répandre le même chaos qui s’est emparé de mon pays.

Une lueur nouvelle s’était allumée dans les yeux intenses du Colonel. La lueur d’un vrai patriote – à défaut d’être nationaliste, contrairement à ses adversaires – qui se souciait réellement de son peuple. L’agent secret ne l’en respecta que davantage.

– Vous avez d’autres détails ? À part l’idéologie, avait-il une passion, un trait de caractère ?

Soudain, une ombre passa sur le visage du Colonel.

– Maintenant que vous le dites… C’est étrange : cela fait si longtemps que nous considérons le Parti du Serpent, l’aile de pouvoir de la Secte, comme notre principal ennemi que nous en avions presque oublié son fondateur.

– Oui ?

Luce eut un sourire.

– Pourquoi croyez-vous qu’il ait baptisé la secte ainsi ?

– Il aime les serpents ?

– Plus que cela. C’est un ophiologue. Il les étudiait. Parfois, il lui est arrivé de fournir aux vivariums du monde entier des espèces rares de serpents. Ce qu’il a continué de faire après sa… Retraite. C’est pour cela que des indios superstitieux ont parlé de Secte du Serpent plutôt que de cartel ou de parti. Ils prétendaient qu’ils faisaient des sacrifices à Quetzalcoatl pour obtenir sa puissance. Complètement idiot – vous voyez un nazi vénérer un dieu pré-colombien ? – mais le nom est resté.

– Et donc, reprit Blade en cachant mal son excitation, s’il a fait le commerce de serpents, leur itinéraire peut être retracé.

– Pour cela, il faudrait peut-être aller trouver la personne qui est le plus à même de le savoir.

– Qui ça ?

– Un autre ophiologue. Il est à la retraite, mais en son temps, il supervisait les expéditions à partir de Bogota. Nous l’avions interrogé pour d’éventuelles connexions, filé même, mais ce brave homme se désintéressait absolument de la politique. Comme bien des gens en cette époque de folie, il s’était retiré dans son petit monde, sa tour d’ivoire. Parfois, il m’arrive de le comprendre…

– Et croyez-vous qu’il acceptera de nous en parler ?

– Comme tous les zoologues ou spécialistes, senor Blade, cet homme est un drôle d’oiseau, sans jeu de mots. Ses serpents sont à peu près son seul sujet de conversation.

 

* * *

 

Ce brave homme opérait dans une ferme assez confidentielle perdue au milieu des plantations d’orchidée. Le lieu était censé être ouvert au public, mais comme le touriste était rare, il s’agissait surtout d’un centre de fabrication de vaccins. Il grouillait donc de serpents venimeux dont la simple vue éveilla en Blade une vague frayeur atavique.

Le Senor Alvarez, docteur de médecine et éminent ophiologue, était un vieil homme sec et nerveux qui semblait constamment sous alerte, tel un soldat en campagne redoutant de voir jaillir le danger à chaque coin de rue. Peut-être une évolution naturelle pour qui côtoie au quotidien des créatures dont la moindre morsure peut vous tuer en quelques minutes.

Si comme l’avait annoncé Luce, l’homme semblait excentrique, Blade ne se risquerait pas à le sous-estimer : il n’ignorait pas qu’en dimension N, on commençait seulement à découvrir la richesse des composants actifs composant les venins animaux qui, malgré l’application de techniques spectrométriques de pointe que ce monde ne connaîtrait peut-être jamais, étaient loin d’avoir livré tous leurs secrets. Ainsi, lorsque le docteur se lança dans un long exposé ponctué de moulinets du bras droit sur les recherches passionnantes qu’il conduisait depuis des années, Blade se contenta d’acquiescer d’un air sérieux.

Alors qu’ils traversait le parc imprégné d’un lourd relent animal sur des passerelles situées à un mètre au-dessus du sol, dominant des masses écailleuses grouillantes décrivant des entrelacs complexes. Alvarez dut surprendre ses regards torves vers les grappes de serpents multicolores d’une étrange beauté, car il ajouta :

– Ici, senor Blade, nos serpents restent en liberté. Comme la plupart des choses vivantes, ils supportent mal la captivité. Et de toute façon, en ce bas-monde, des créatures bipèdes bien plus dangereuses sont libres de leurs mouvements. Pourquoi en serait-il autrement pour ceux qui, sans le savoir certes, contribuent à l’avancée de la science ?

Blade acquiesça d’un air sincère. Sur ce point, il ne risquait pas de le contredire.

Dès le départ, il avait choisi de laisser parler Luce. Pour peu que ce savant ressemblât un tant soit peu à Lord Leighton, autant s’en remettre à quelqu’un qui, pour l’avoir pratiqué, savait comment le prendre.

– En fait, le senor Blade s’intéresse surtout à un spécimen particulier. Celui que vous fournissait jadis votre vieil ami Leuwe.

Les yeux du scientifique s’allumèrent.

– Vous voulez parler du jararaca. Vous autres gringos l’appelez d’un autre nom : le fer-de-lance. Ce qui, d’ailleurs, est une traduction assez juste de son nom indien. Un reptile particulièrement commun en Amérique du Sud, je dois dire. Quarante espèces différentes et de nombreuses sous-espèces.

Le vieil homme les mena devant un puits moussu où dormait un serpent au corps épais et musculeux, aux écailles d’un roux noirâtre avec des striures d’un noir de jais ourlé de bandes jaunes irrégulières. Une belle bête, pour qui apprécie ce genre de choses.

–  Voilà, annonça triomphalement Alvarez. Une sous-espèce au corps plus épais que la moyenne, sans doute pour survivre dans des conditions extrêmes. La faculté d’adaptation de ces animaux reste stupéfiante.

– Et c’est donc le senor Leuwe qui vous a fourni ce spécimen ?

– En effet. C’était le dernier. Cela fait deux ans qu’il ne m’envoie plus le moindre spécimen. J’espère que celui-ci ne mourra pas avant que j’en aie fini avec lui.

– Pourquoi cette interruption ? se permit Blade.

– Je l’ignore. Ma dernière communication fut pour lui demander quel nom il désirait donner à sa découverte. Il m’a répondu de l’appeler le kemperis. Pourquoi, ça, je l’ignore. J’ai néanmoins demandé une autorisation à l’institut de Sao Paulo, et voilà ! C’est désormais son appellation officielle. Et pourtant, lorsque j’ai annoncé la bonne nouvelle au senor Leuwe, sa réponse fut évasive, comme s’il regrettait d’avoir fait cette suggestion. C’est le dernier contact que j’ai eu avec lui.

Alors que le savant leur tournait le dos, Blade et le Colonel échangèrent un regard et un sourire de triomphe. Sans cette subite poussée d’ego, la piste du fugitif eût été bien plus ardue à suivre. Mais maintenant, ils savaient qu’ils tenaient leur proie.

– Quelle est la particularité de ce serpent ? demanda Luce. Est-il mortel ?

– Tous les fer-de-lances le sont. Celui-ci l’est juste un peu plus que les autres. Son poison agit sur les globules rouges. Je vous passe les détails sordides, mais c’est une fin particulièrement douloureuse, croyez-moi.

En regardant la bête lovée sur elle-même, Blade se dit qu’il venait sans doute de découvrir pourquoi la Secte du Serpent s’appelait ainsi. En effet, elle entendait administrer à ce monde une fin douloureuse en anéantissant ce qui en faisait le sel…

– Et où peut-on le trouver ? D’où venaient les livraisons ?

– De Leticia… mais bien d’autres choses transitent par cet endroit. Il n’y avait pas de timbres douaniers sur ses colis, ce qui ne veut pas forcément dire qu’ils ne venaient pas de l’étranger. (Il se tourna vers l’agent secret) Comme vous le savez, le trapèze de Leticia est aussi appelé zone des trois frontières. C’est l’ouverture de la Colombie sur l’Amazone, bordée par le Pérou et le Brésil. La ville de Leticia est flanquée par la ville de Tabatinga, au Brésil, et Santa Rosa, un village péruvien, tous d’un côté ou l’autre du grand fleuve.

– Et si vous deviez émettre une hypothèse ?

Le savant haussa les épaules.

– Je ne pourrais le dire avec certitude, mais la limite serait le Rio Caquetà. Le jararaca s’aventure rarement de l’autre côté de l’Equateur. Au Sud, je mettrais comme limites les Rio Napo et l’Amazone elle-même. Au-delà s’étend l’habitat naturel du mussurana, un autre serpent qui se nourrit des fer-de-lance.

Blade eut un frisson. Et on dit que les requins ne se dévorent pas entre eux ! Ce n’était pas le cas pour les serpents. Encore une très jolie métaphore pour ces maudits narco-nazis qui ne manquaient jamais une occasion de se dévorer entre eux…

Luce alla dans le bureau du docteur, où une carte du pays occupait l’un des murs. Il montra à Blade l’espace de quelques centaines de kilomètre qu’Alvarez venait de délimiter. C’était toujours un bon endroit où commencer leurs recherches.

– Avez-vous autre chose à nous dire ? demanda Blade.

Le regard acéré de l’homme passa de l’un à l’autre. À son acuité, Blade comprit que le vieil homme était loin d’être aussi lunatique que le croyait le Colonel. Il se doutait bien que cet homme recherché par les coqueros et cet étranger taillé en hercule n’étaient pas là par simple intérêt pour ses protégés. Il y avait bien plus que ça.

– Oui, finit-il par répondre. Si vous comptez vous rendre dans cette région, faites très attention. Vous pourriez y tomber sur bien plus dangereux que les jararacas.

 

* * *

Lorsqu’ils remontèrent dans la Jeep du Colonel, Blade ajouta :

– Cet homme se doute de quelque chose. Vous êtes sûr qu’il ne risque pas de chercher un moyen de prévenir Kemper ?

Le Colonel eut un sourire.

– Ne vous inquiétez pas. À partir de maintenant et jusqu’à la fin de cette affaire, mes hommes intercepteront toutes ses communications avec l’extérieur. Rien ne leur échappera, soyez-en sûr.

L’agent secret se le tint pour dit.


 Chapitre XIV

 

Depuis la capture de Vasquez, le Colonel Luce était devenu un héros populaire. Du coup, la menace d’une grève illimitée avait été repoussée sine die. On aurait dit que le pays tout entier se relevait d’un long sommeil et prenait enfin compte de sa force. Certes, extirper le poison qui dormait dans ses veines ne se ferait pas du jour au lendemain, mais pour la première fois depuis bien longtemps, on voyait briller une lueur d’espoir.

Il était désormais certain que Luce était destiné à une carrière politique. Il passait son temps au téléphone, à répondre aux appels des uns comme des autres. Ce serait probablement une bonne chose, pensa Blade. Si quelqu’un pouvait débarrasser ce pays de la corruption, c’était bien lui. Les Sud-Américains avaient toujours apprécié leurs héros nationaux et étaient disposés à se rallier derrière eux. S’il s’agissait d’un homme intègre comme Luce, cela ne pouvait engendrer que de bons résultats.

Évidemment, on pouvait penser que les partisans de Vasquez et de ses Serpents avaient retourné leur veste en sentant souffler le vent et pouvaient le faire encore une fois, mais la nature humaine était ainsi faite, et on ne pouvait la changer.

Le Colonel finit par laisser sonner le téléphone le temps de s’occuper de leurs affaires. C’est ainsi que, deux heures plus tard, Blade se retrouvait à bord de l’Alouette, en partance vers Leticia, avec une lettre signée Luce enjoignant le commandant de la garnison locale – antenne de ce qui restait des services secrets locaux – de se mettre à sa disposition.

Ils survolèrent longtemps les ilanos, les plaines fertiles de Colombie. Un décor uniformément vert et brun strié de cours d’eaux et, régulièrement, ponctué par la masse des grandes fermes abritant d’immenses troupeaux. Ce pays n’était pas aussi réputé que l’Argentine pour le commerce de la viande, mais ne manquait pas de ressources. Seule la promesse de l’argent facile, spécula Blade, et peut-être les séquelles de La violencia l’avaient fait choisir la proie pour l’ombre et ce trafic mortifère au lieu de profiter de ce que Dame Nature lui avait octroyé.

Une fois arrivé, Blade fut reçu par une Jeep militaire qui lui fit traverser une ville assoupie jusqu’à la garnison du Colonel Bonifacio. Un ami de Luce, lui avait dit ce dernier, en qui il pouvait avoir confiance.

Au détour d’un chemin, il vit pour la première fois l’Amazone, et son gigantisme lui coupa le souffle : même ici, loin de son embouchure, le fleuve devait bien faire trois kilomètres de large avec une petite île en son milieu. Le port abritait toute une armada de bateau, des plus grands aux plus petits, et le trafic semblait constant, comme si la ville n’était qu’une étape qu’on quittait le plus vite possible dès qu’on avait conclu les affaires qui vous y avaient amené.

Dans les rues, ils croisèrent deux ou trois gringos : des aventuriers vêtus des mêmes chemises blanches à col lacé d’une propreté douteuse que les indigènes, vivant d’expédients, au visage recuit par le soleil, aux yeux injectés de sang de buveurs d’alcool local, lorsqu’ils rêvaient au fond des bars locaux d’un improbable retour au pays. Ou d’une combine leur permettant d’atteindre le rêve qui les avait fait échouer ici : la fortune. Ou à rien d’autre que le prochain verre, qui sait ? Néanmoins, avec sa stature de colosse, Blade ne risquait pas de passer inaperçu…

La Jeep entra dans l’enceinte de la petite garnison. En croisant le regard des soldats qui ne cherchaient pas à cacher leur désœuvrement, Blade crut un instant qu’ils allaient se mettre au garde-à-vous.

Le Colonel Bonifacio était un grand homme sec, à la peau très sombre, avec au-dessus de sa moustache deux yeux brillants qui lui rappelèrent ceux de Luce. Rien d’étonnant à ce que les deux hommes soient amis. Il était évident qu’ils étaient de la même espèce.

Blade accepta avec joie la proposition d’une cerveja bien fraîche tirée d’un petit réfrigérateur posé dans un coin de la pièce. Cette chaleur moite devenait vite lassante. Blade en venait presque à regretter le crachin londonien !

– Vous voyez, senor Blade, commença le Colonel lorsqu’ils eurent conclu les amabilités, mon ami Luce est appelé à faire de grandes choses pour ce pays. En fait, depuis que je l’ai rencontré à l’École militaire où nous avons tous deux fait nos classes, je n’en ai jamais douté une seule seconde. Je pense qu’il me proposera de l’assister, et peut-être finirai-je général. C’est étrange : pendant des années, je n’ai rêvé que d’une chose, quitter ce trou à rats. Et maintenant que ce rêve va devenir réalité, je crois que je le regretterai.

Il but une gorgée de bière et ajouta avec un sourire :

– En tout cas, je le connais comme le fond de ma poche. Et je sais que, dès qu’il y a quelques sous à se faire, on peut y obtenir à peu près n’importe quoi.

Blade se pencha en avant, intéressé :

– Vous avez déjà quelque chose pour moi ?

– Je n’ai eu qu’à glisser dans les bonnes oreilles qu’un gringo recherchait des serpents fer-de-lance pour un laboratoire de Medellin et qu’il payait bien, et la nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. La réponse n’a pas tardé à me revenir.

– Ne me dites pas que vous savez déjà où je peux trouver Kem… Leuwe ?

Le sourire du Colonel s’agrandit.

– Non, mais j’ai sous le coude quelqu’un qui pourra vous renseigner. Savez-vous ce qu’est un Oustachi ?

 

* * *

 

Les Oustachis étaient un mouvement croate nationaliste, pro-fasciste et indépendantiste dont le leader, Ante Pavelic, valait bien un Mussolini. Avec l’aide des troupes d’Hitler, il devait prendre le pouvoir de 1941 à 1945 et obtenir l’indépendance. Ils étaient aussi de véritables intégristes catholiques romains mus par une haine farouche des chrétiens orthodoxes, notamment serbes. Leur régime fut particulièrement sanglant, éliminant 80 % des juifs du pays et plus de 700 000 Serbes. Une guerre de religion qui ne voulait pas dire son nom, mais expliquait les conflits modernes entre nations que tout séparait. Blade se rappela qu’en dimension N, il existait des mouvements néo-oustachis tout aussi virulents que les néo-nazis, fédérés par le tristement célèbre chanteur Marko Percovic, alias « Thompson », idole de l’extrême-droite locale.

Cet oustachi-là était un prêtre qui avait échoué ici après la guerre. Aussitôt, il s’était cru en mission pour évangéliser les sauvages. Pour cela, lui et ses quelques séides avaient des méthodes relevant des vrais soldats de la foi : arracher pièce par pièce l’essence d’un homme afin de le formater pour en faire un bon catholique. Un véritable lavage de cerveau, digne des nazis eux-mêmes, mais qu’ils exécutaient avec la bonne conscience des vrais fanatiques, persuadés de faire le bien de leurs ouailles, malgré elles au besoin. Comme quoi, certaines choses n’avaient pas changé depuis l’arrivée en fanfare des conquistadores assoiffés d’or.

Le site où habitait le prêtre se composait de quelques cabanes bâties autour d’une église de bois qui semblait prête à s’effondrer d’un instant à l’autre. Leur Jeep avait dû crapahuter une bonne demi-heure sur des chemins que la pluie du matin avait rendu traîtres. Ils n’avaient guère dû parcourir plus d’une dizaine de kilomètres depuis qu’ils étaient sortis de Leticia.

Le prêtre qui s’avança vers eux devait avoir une soixantaine d’années, mais son regard brûlant profondément enfoncé dans ses orbites et sa posture très raide évoquaient plutôt un militaire.

– Bienvenue, mes frères. Je suis le Père Jacinto.

Blade eut un frisson de dégoût. Si cet homme était bien celui qu’il croyait, il préférait ne pas être assimilé à sa famille…

– Comme a dû vous le dire votre ouaille, attaqua le Colonel Bonifacio, nous cherchons un serpent bien particulier. Un fer-de-lance.

Le prêtre ne cilla pas.

– Ceux-ci sont courants dans la région, répondit-il d’un ton égal. Rien que pour construire cette église, nous avons dû en déloger un nid.

– Il s’agit d’une nouvelle espèce. Il y a quelques années de cela, vous avez contribué à les faire transiter vers Medellin, certainement pour améliorer l’ordinaire de vos ouailles.

Le padre secoua lentement la tête. Il sait très bien de quoi nous voulons parler, se dit Blade. Ce vieux facho sait ce qu ’il en est, j’en mettrais ma main au feu. Peut-être même que, depuis deux ans, il attend une visite comme celle-ci.

– Des serpents capturés par un certain Erich Leuwe, intervint-il en le regardant droit dans les yeux. Un nom qui doit vous être familier. Ou peut-être le connaissez-vous sous le nom d’Heinrich Kemper ?

Une ombre passa sur le visage du prêtre, aussitôt dissipée. Il secoua à nouveau la tête.

– Il y a longtemps que je ne fais plus affaire avec lui.

– Mais vous en avez fait ? Remarquez, un ancien Oustachi comme vous doit certainement vouloir protéger les nazis. Vous étiez des leurs, et je suis sûr que vous l’êtes encore. Les chats ne font pas des chiens.

Le vieil homme le toisa d’un regard qui se voulait intimidant. Et qui aurait pu l’être, si l’agent secret n’était pas d’une autre trempe. Il le soutint et laissa sa haine pointer dans ses yeux.

Le vieil homme chancela.

– Qui êtes-vous ? Un demonio ?

– Pas vraiment, grinça Blade, mais je peux le devenir.

– Assez joué, trancha Bonifacio d’une voix pleine de dégoût. Padre, voilà qui devrait vous délier la langue. Vous le reconnaissez ?

Il sortit quelques photos de sa poche et les tendit au prêtre.

– La qualité n’est pas très bonne, mais on voit dans le détail ce que vous faites avec les enfants que ces pauvres gens frustes, mais bons du village vous confient. Et ça n’a rien à voir avec la charité chrétienne.

Le visage du prêtre se décomposa au fur et à mesure qu’il feuilletait les photos.

– Où… comment… balbutia-t-il.

– À chacun ses petits secrets, trancha Bonifacio. Il y a longtemps que l’envie me démange d’un faire des copies et de les faire circuler en ville. D’après vous, que feront tous ces gens s’ils découvrent ce qu’est vraiment le bon padre ! Ils peuvent vous pardonner d’être un nazi, mais pas ce genre de pratiques… Leur sens de la justice risque de les pousser à de déplaisantes extrémités, vous ne trouvez pas ?

Sa voix était de glace. De toute évidence, il était sincère. Blade n’avait pas besoin de voir ces photos et préférait nettement s’en passer, mais commençait à comprendre pourquoi Luce tenait son collègue en grande estime.

Le regard du prêtre passa de l’un à l’autre.

– Vous… vous êtes juifs ? Ou envoyés par des juifs ? Seule cette engeance pourrait infliger ceci à un vieil homme.

– Et seul un homme comme vous pourrait commettre les actes que l’on voit sur ces photos, rétorqua Bonifacio.

Son mépris était si palpable que le padre parut se tasser sur lui-même. Un instant, il perdit toute sa prestance pour devenir ce qu’il était : un vieillard las mis face à ses propres perversions bien cachées sous un vernis de respectabilité.

Lorsqu’après quelques secondes d’indécision, il se mit à parler, ce fut avec le soulagement qui accompagne toute confession.

 

 

* * *

 

C’est dans la cahute qui lui servait d’église que le prêtre continua son récit.

Il avait découvert ce qu’il appelait le bunker quelques années après la guerre, en cherchant un emplacement où bâtir son église. C’était un édifice remontant aux Mayas, ou peut-être le témoignage d’une civilisation plus ancienne encore. Une vaste casemate plate se composant d’une dalle de pierre pourvue d’une ouverture donnant sur un réseau de souterrains alimentés en eau par un ruisseau tout proche. Ceux qui l’avaient construit cherchaient certainement à échapper à leurs ennemis, qui qu’ils puissent être, et c’était à cet usage précis que le destinait le Père Jacinto.

À l’époque, les anciens nazis encore en vie se terraient dans les caves où les abritait une fraction de l’Eglise. Lorsqu’il s’appelait encore Miroslav Serbovic, le Père Jacinto avait été caché dans divers monastères par ses amis croates. À son tour, il avait aidé bien d’autres nazis recherchés pour crimes de guerre, dont Eichmann et Klaus Barbie. Il avait fait passer en Amérique du Sud plus de deux cents de ces hommes, dont la moitié brûlaient du désir de reprendre le combat. Certains étaient vite morts : leur morgue d’Ubermensch auto-proclamés n’impressionnait guère les Sud-Américains et leur valut bien des ennuis.

Heinrich Kemper était d’une autre trempe. Ne serait-ce que parce qu’il était le garant de la santé du Führer, qui plus que jamais désirait vivre en reclus. De plus, à l’époque, nul ne connaissait sa véritable identité : il avait émigré plus tôt que tout le monde, ce qui signifiait qu’il avait prévu avant les autres ce qui allait se passer après la fin de la guerre. Lorsque ses activités développées durant la violencia lui avaient valu d’être la cible d’attentats, il finit par accepter de quitter son hacienda pour aller s’enterrer en pleine jungle.

Or là, à l’abri des yeux indiscrets, il était facile de préparer des opérations clandestines visant à restaurer l’ordre nazi. Les futurs cadres de la Secte du Serpent étaient entraînés et endoctrinés dans un campement situé à quelques kilomètres du bunker. Et Kemper était l’instructeur idéal. Il se chargeait de fanatiser ceux qui dirigeraient ses affaires. L’idéologie eugéniste et le trafic de drogue avaient fini par se fondre en une seule cellule cancéreuse.

Sauf ces derniers temps, où Kemper s’était retranché dans son inner sanctum pour mieux pouvoir préparer son nouvel assaut, muni d’une arme bien plus efficace que toutes les armées.

Lorsqu’ils prirent congé de cette vermine qui usurpait le titre de prêtre, un plan d’action se formait déjà dans la tête de Blade.

– Je me demande si on peut lui faire confiance, déclara Bonifacio. Un camp d’entraînement dans la jungle… c’est un peu tiré par les cheveux.

– Pas si vous voulez fabriquer d’importantes quantité de drogue, répondit Blade. Car je crois que c’est ça le but. D’après ce que j’ai entendu, je commence à croire que pour Kemper, le trafic est désormais plus important que l’idéologie. Oh, bien sûr, il envoie encore des messages pour monter la tête à ses troupes, mais somme toute, seul l’argent l’intéresse. Ce n’était peut-être pas le cas au début, mais…

– Et pourtant, remarqua fort justement le Colonel, il n’en profite guère, terré comme un rat dans son trou.

– D’où l’intervention de Vasquez, ajouta Blade. Si la Secte du Serpent devenait une forme politique dominante, qui oserait s’en prendre à son éminence grise ?

Bonifacio hocha la tête.

– Oui, en effet, c’est logique, du moins autant que puissent l’être les raisonnements de ces gens. Et comment comptez-vous procéder ?

Blade eut un sourire :

– L’arrestation de Vasquez a déjà partiellement retourné l’opinion publique contre la secte. Et d’après vous, lorsqu’on a coupé la tête d’un serpent, combien de temps le corps survit-il ?




 Chapitre XV

 

Au début, le chemin fut relativement facile. Les frondaisons denses au-dessus de sa tête bloquaient l’essentiel des rayons du soleil, ne laissant que des cônes de radiance poussiéreuse. Le Colonel Bonifacio lui avait conseillé de s’enduire d’une pâte à base de plantes, un remède des indios Amazoniens pour se protéger des nombreux moustiques. Quelles autres bestioles pouvaient se cacher sous ces taillis… eh bien, il préférait ne pas trop y penser.

Il continua sa marche dans un silence ponctué de cris et de bourdonnements d’insectes. L’air était imprégné d’un relent de pourriture et de fermentation. Des bêtes sauvages qui devaient rôder dans cette jungle, il ne vit que des traces : là, des coups de griffes dans l’écorce d’un arbre, les excréments d’un gros animal quelconque, une dépouille de mue laissée par un serpent. Un gros. Il préférait ne pas tomber dessus.

Une heure plus tard, il devait regretter cet environnement facile lorsqu’il aborda les marais.

Il se retrouva à patauger avec de l’eau jusqu’aux genoux, au milieu d’un nuage constant de mouches que le produit répulsif ne semblait pas affecter, des créatures aquatiques invisibles frôlant parfois ses cuisses – ou était-ce juste son imagination ? Il n’aurait su le dire. Il dut retirer une sangsue juste avant qu’elle ne s’implante dans son épiderme.

Enfin, au bout de ce qui lui parut des heures, il regagna la terre ferme. Il continua en espace découvert…

Un éclair de lumière le sauva juste à temps, où peut-être était-ce une fois de plus son instinct, il n’aurait pu le dire. Mais il y avait quelque chose de quasiment invisible tendu en travers du chemin. Il se pencha pour l’inspecter. C’était bien une petite cordelette de nylon transparent.

Il n’eut aucun mal à voir où se trouvait le piège. Classique : une plaque de bois hérissée de piquants se trouvait suspendue à deux mètres du sol, prête à s’abattre sur quiconque la déclenchait. Simple, mais efficace. Il eut envie de désamorcer le piège, mais s’en abstint : il pouvait être relié à un signal d’alarme quelconque.

En tout cas, cela voulait dire qu’il était dans la bonne direction.

Un peu plus tard, il évita également une fosse remplie de bambous évidés recouverte d’une couche de feuilles. Il se rapprochait du but. En regardant entre les branches, il vit un squelette grimaçant empalé sur un des bambous. Difficile de dire depuis combien de temps il s’y trouvait : les créatures nécrophages habitant cette jungle étaient certainement capables de dépouiller un cadavre en un rien de temps. Et somme toute, ça n’avait pas grande importance.

Après une dizaine de minutes, il arrivait en vue du campement.

Le camp d’entraînement où étaient formés les cadres de la Secte du Serpent se composait de quatre casemates entourées de fil de fer barbelé avec un mirador central. Pour rappeler les camps de concentration ? Il y a peut-être un panneau « Arbeit macht frei » à l’entrée ?pensa l’agent secret.

Il vit aussi autre chose. Sous un auvent étaient entassées des caisses et des caisses. Il vit qu’un homme, un blond aux yeux bleus, au visage dur et aux cheveux coupés en brosse vêtu de l’uniforme de la Secte, dirigeait des employés en civil, des indigènes qui remplissaient d’autres caisses de cristaux.

La gorge de Blade s’assécha. Si une telle quantité de crack réussissait à se répandre dans le monde, il n’osait imaginer les ravages qu’elle causerait.

Heureusement, ils n’en auraient jamais l’occasion.

Blade s’enfonça dans la jungle et contourna le campement, restant hors de vue d’éventuels guetteurs perchés sur le mirador. Ce n’était pas sa cible. D’après les indications du padre, celle-ci se trouvait à quelques centaines de mètres plus loin.

Le poison que ces maudits nazis entendaient administrer à ce monde meurtri pouvait attendre.

Du moins pour l’instant.

 

* * *

 

Blade suivit des yeux pendant un bon quart d’heure le manège des gardes.

Ils étaient quatre. Comme l’avait décrit le padre, le bunker où Kemper se terrait comme une bête nuisible se composait d’une grande dalle irrégulière mangée par la végétation camouflée sous une bâche verte et brune. Du ciel, celle-ci devait se fondre avec la jungle. Les quatre gardiens avaient également des physiques de bons officiers SS. Blade sentit brûler à nouveau cette haine qui n’avait cessé de couver en lui. Allait-il oublier ses principes et les exécuter tous les quatre ?

Non. Pas question de devenir comme eux.

Kemper, par contre… c’était une autre paire de manches. Il espérait bien lui serrer le cou jusqu’à ce qu’il en extirpe son dernier souffle.

Il était là, tout près. Il pouvait presque en sentir le goût. Sa longue traque touchait à sa fin.

Il tira sa sarbacane. Il avait soigneusement calculé les rondes des gardiens et, surtout, les angles morts. Avec un peu de chance, il pourrait les éliminer tous les quatre sans que l’un d’entre eux ne tombe sur son kamerad inanimé.

Il mit une fléchette dans le tube et alla se tenir à l’angle du périmètre et s’accroupit. Lorsque le premier garde entra dans son angle de vision, il porta la sarbacane à ses lèvres, inspira profondément, gonfla ses joues et – fffttt ! la fléchette se ficha dans le cou du nazi.

Il ne perdit pas de temps : lorsque l’homme s’affala sans un cri, il se dirigeait déjà vers le suivant. Il répéta l’opération avec le second, puis le troisième garde…

C’est au quatrième qu’il y eut un problème. Il ne le trouva pas là où il l’avait prévu. Aussitôt, l’agent secret se mit aux aguets. Il faut croire que ces types étaient meilleurs qu’il ne le croyait…

Il entendit alors un léger bruit de feuillages dérangés juste derrière lui…

Lorsqu’il vit un bras prolongé d’un authentique poignard SS frappé d’un aigle tenant une croix gammée apparaître dans son champ de vision, le tranchant de la lame visant son cou, il s’empara de l’avant-bras et, d’un mouvement de judo, envoya le garde écraser le buisson juste devant lui.

L’homme eut à peine un instant de surprise avant de se redresser en brandissant son poignard… Que l’agent secret lui arracha d’un coup de pied bien placé. L’homme tenta alors de sortir son pistolet…

Blade fut plus rapide. La machette de coureur de brousse qu’il portait dans son étui décrivit un arc de cercle, et un jet de sang se répandit sur les frondaisons avec un bruit mouillé. La gorge tranchée du nazi émit un curieux sifflement. Plutôt que le laisser se vider de son sang, Blade préféra l’achever en plongeant la machette dans son cœur. L’aryen s’effondra comme un arbre déraciné.

Il considéra le cadavre sans ressentir la moindre émotion. Tuer de sang-froid était une chose, mais en légitime défense… Néanmoins, il fallait croire que son plan n’était pas infaillible. Mais qu’importe : le résultat était le même.

Restait à savoir si cet homme avait donné l’alarme avant de partir à sa recherche… Et en ce cas, ce qui risquait d’arriver.

L’agent secret s’avança sur la dalle. Il se dirigea tout droit vers la porte du bunker… mais s’arrêta net. Comment avait-il pu le rater alors qu’il surveillait le camp ? Il n’avait prêté aucune attention à cette masse immobile. Il l’avait prise pour une structure quelconque, comme ces caisses empilées dans un coin du périmètre…

Or ce n’était pas juste une bâche, mais une sorte de plaid. Posé sur les genoux d’un homme assis quasi immobile dans un fauteuil roulant.

Non, ce n’est tout de même pas…

Ces chairs flasques d’une couleur malsaine, ce visage bouffi n’évoquaient en rien l’homme qui avait su électriser des foules entières. Et pourtant… ces traits, cette mèche désormais blanche, cette petite moustache…

Heinrich Kemper n’était-il pas censé avoir emmené son chancelier avec lui en Colombie ? Et nul ne lui avait dit qu’il était mort. Et pourtant, Blade n’aurait jamais cru…

Qu ’un jour, je me retrouverais face à Adolf Hitler en personne.

Même si ce n’était plus qu’une épave. Il semblait comme rétréci. Un instant, l’agent secret évoqua l’image de Lord Leighton, mais les spasmes qui agitaient le visage de cet homme étaient éloquents. Il avait dû subir une attaque cardiaque qui l’avait laissé partiellement paralysé. Il ne risquait plus de prendre la tête d’un hypothétique Quatrième Reich…

Blade considéra le vieillard, tiraillé par des sentiments contradictoires. Il repensa à toutes les souffrances que cet homme avait apportées au monde, que ce soit dans cette dimension ou la sienne et probablement bien d’autres… Même si, pourtant, le Führer était persuadé d’agir pour le plus grand bien de l’humanité. Devait-il lui porter le coup de grâce ?

Non. Quel que soit l’enfer dans lequel il se trouvait, il était certainement pire que la mort.

Avec un frisson de dégoût, Blade se détourna et partit vers la porte du bunker.

En même temps, comme convenu, il tira un petit appareil de communication et appuya sur un bouton, envoyant un signal. Celui-ci partit dans deux directions : d’un côté, il mit en marche la balise de guidage que l’agent secret avait posée juste à côté du périmètre du camp d’entraînement. L’autre préviendrait le Colonel Bonifacio que cette partie de sa mission était accomplie.

À partir de là, il savait ce qu’il avait à faire. Et Blade également.

D’abord, ce fut le bourdonnement sourd et continu qui alerta les hommes du campement de la Secte du Serpent.

Ce furent les indios locaux qui réagirent les premiers. Les nazis les traitaient comme des chiens – normal, puisqu’ils les prenaient pour des êtres inférieurs – et cet endroit où on leur avait promis un léger salaire en échange de leur labeur s’était transformé en camp de travail où ils trimaient entre deux coups de crosse. Ils étaient farouchement loyaux et honnêtes, qualités inscrites dans leur culture ancestrale, mais avaient fini par haïr ces kapos pleins de morgue.

Lorsque les avions apparurent, ils avaient déjà tous déserté le camp sans que les nazis, de plus en plus affolés, ne puissent les en empêcher. Le temps qu’ils s’aperçoivent de ce qui se passait, il était trop tard. Habitués à la présence de leurs esclaves, ils avaient à peine enregistré leur absence.

C’est alors que les avions apparurent dans le ciel.

Les forces aériennes colombiennes étaient réduites, mais grâce au nouvel entregent du Colonel Luce, toutes avaient été mises à disposition de son ami Bonifacio. De plus, les pilotes étaient galvanisés à l’idée de décapiter la Secte du Serpent.

L’un des nazis tenta de se servir d’une des deux mitrailleuses de DCA, mais le premier P-51 Mustang en position ouvrit le feu de ses canons, transformant ce bon aryen en une masse de chair peu recommandable. Les balles de gros calibre labourèrent la terre battue dans un martèlement sourd, soulevant des mottes gluantes, puis ravagèrent le toit d’une des casemates.

Alors que le premier pilote remontait, le reste de l’escadrille, composée de gros chasseurs bombardiers Thunderbolt rondouillards achetés une bouchée de pain à Washington après la guerre, partit en piqué, un avion après l’autre.

Et leurs roquettes incendiaires déchirèrent le campement d’entraînement, transformant en cendre les bâtiments, les véhicules, une trentaine de surhommes aux gènes purs et pour plusieurs milliards de crack.

La fumée noire et grasse de l’incendie qui devait marquer la fin de l’espoir pour les séides de la Secte du Serpent devait se voir jusqu’à Leticia.

 

* * *

 

Blade franchit la porte sans problème. Il fallait croire que le garde qu’il avait tué n’avait pas donné l’alarme.

Une certitude qu’il garda environ deux secondes. Le temps d’entendre toute une série de verrous se refermer, scellant derrière lui le lourd panneau de métal.

Puis soudain, alors qu’il entrevoyait à peine un escalier s’enfonçant dans le complexe, la lumière s’éteignit. Des ténèbres épaisses et absolues se refermèrent sur lui, si compactes qu’il aurait presque pu entendre respirer les fantômes de ceux qui avaient vécu dans cet abri depuis sa création.

Heureusement qu’il avait tout prévu. Il s’empressa de sortir de son sac ses lunettes à vision nocturne – non sans un pincement à l’estomac : Dieu sait ce qui pouvait se déplacer, là, dans cette chape obscure…

Il alluma les lunettes. Et vit un couloir baigné de la lueur gris-vert irréelle que génèrent les infrarouges.

C’est alors qu’une voix retentit à ses oreilles, amplifiées par des haut-parleurs bien cachés.

– J’imagine que vous êtes cet homme qui a contribué à la capture de Vasquez ?

– Précisément, cria Blade.

Bien sûr, il n’avait aucun moyen de savoir si Kemper pouvait l’entendre, mais il pouvait toujours répondre à sa question.

– Je présume que vous êtes cet Anglais qui a échappé à la mort ?

Apparemment, oui, il l’avait entendu…

– Vous devinez bien. C’est fini, Kemper. Vous n’aurez jamais votre Quatrième Reich, surtout s’il faut compter sur l’espèce de légume qui stagne là-haut.

– Puis-je savoir ce qui m’a trahi ?

– Vos serpents. Ils valaient bien une signature. C’est votre ego qui vous a trahi, Kemper.

Il était là, tout près. Blade sentit monter en lui une haine dont il ne se serait jamais cru capable. S’il avait eu ce sale nazi en face de lui, il l’aurait volontiers écharpé de ses mains nues.

Il se força au calme. La précipitation mène à l’erreur. Il ne connaissait pas la disposition de ce bunker. Kemper, si. Il lui mijotait certainement un chien de sa chienne. Blade tira sa machette et son revolver.

En arrivant au bas des marches, il regarda autour de lui… juste à temps. Kemper l’avait sous-estimé. Peut-être croyait-il que son adversaire errait dans les ténèbres ? Il eut juste le temps de lever sa machette qu’un homme en uniforme de la Secte du Serpent brandissant un poignard SS venait s’empaler dessus. Blade para de son autre main le coup de couteau qu’il s’apprêtait à lui donner.

Il y eut un moment où les adversaires restèrent immobiles, comme figés sur place. Blade regarda son assaillant que les grosses lunettes de vision nocturne plus primitives que les siennes faisaient ressembler à un homme grenouille. Il sut tout de suite que ce n’était pas Kemper : il était beaucoup trop jeune, une trentaine d’années à peine, avec la même coupe en brosse que les gardes postés à l’extérieur.

Il glissa au sol sans un râle.

– Vous en avez encore beaucoup comme ça ? railla Blade. Pour des surhommes, vos nervis manquent de résistance !

Il s’avança dans la pièce. Il ne s’attendait pas à tomber sur un décor de runes et de drapeaux rouges à croix gammée, et ne fut pas déçu. Il vit surtout des meubles fatigués, une radio à ondes courtes posée sur un bureau défraîchi… et, sur un mur, un aquarium.

Ou plutôt un vivarium.

Il était rempli de serpents, probablement ces fer-de-lance qui lui avaient permis de remonter la piste.

Curieux choix… mais Blade avait autre chose à penser. Par chance et à l’aide de ses réflexes bien affinés, il s’était débarrassé de l’homme que Kemper lui avait envoyé, mais il pouvait ne pas être seul. Et maintenant, ils savaient que l’agent secret pouvait les voir…

Il regarda d’un côté, de l’autre, soudain sur les nerfs, s’attendant à voir surgir le danger de chaque coin d’ombre. N’avait-il pas été imprudent en entrant comme ça dans le bunker ? Aveuglé par sa colère, ne s’était-il pas jeté dans la gueule du loup ?

C’est alors qu’il ressentit une sensation parasite. Il se secoua comme pour s’en débarrasser, mais elle se fit plus précise. Comme un tiraillement…

Oh, non !

C’est alors que la lumière se ralluma. Kemper avait dû se rendre compte qu’il était inutile de rester dans le noir.

Les tiraillements se firent plus précis. La translation ! Son cerveau se mit aussitôt en avance rapide. Il ne disposait plus que de quelques secondes. Or Kemper se cachait quelque part dans ce qui pouvait bien être un labyrinthe. Il n’aurait jamais le temps de le débusquer. Il donna un coup de poing rageur dans le vide. Voilà que sa revanche lui échappait !

À moins que…

Une idée le frappa, et il eut un sourire torve. Oui, cela pouvait marcher, et ne manquait pas d’une certaine justice poétique.

Alors que ses forces le quittaient, il leva son revolver et vida son chargeur sur le vivarium aux serpents, fracassant le verre de sécurité avec des balles à haute pénétration.

Lorsque les premiers fer-de-lance gorgés de poison tombèrent sur le sol en poussant des sifflements furieux, il n’était plus là pour les voir. 

 

* * *

 

Dans ce qu’il appelait son nid d’aigle, Kemper disposait de tout un réseau de caméras et d’écrans surveillant chaque angle de son domaine.

Celle-ci n’était pas infrarouge. Ce n’est qu’en rallumant la lumière qu’il vit que l’intrus ressemblait bien à la description de celui que les journaux avaient donné pour mort : un colosse barbu. C’était lui qui n’avait cessé de lui mettre des bâtons dans les roues…

Il ne comprit pas son geste lorsqu’il le vit fracasser le vivarium… Et lorsqu’il disparut sous ses yeux, Kemper crut à une hallucination. Le nazi fixa l’écran un long moment sans parvenir à assimiler ce qu’il venait de voir.

Des sifflements inquiétants le ramenèrent à la réalité. Il s’empressa d’aller fermer la porte du nid d’aigle. Un peu plus tard, un martèlement sourd retentit contre la porte :

– Herr Kemper ! Lassen sie mich herein, bitte…

Le vieux nazi fit la moue. Si cet imbécile de Dieter croyait qu’il allait prendre le risque de lui ouvrir, il se fourrait le doigt dans l’œil ! Même s’il était désormais le dernier de sa garde Prétorienne. Les gens comme lui sont faciles à remplacer.

Un peu plus tard, le jeune homme cessa de marteler le panneau. Une série de cris à glacer le sang parvinrent aux oreilles de Kemper, des cris qui se muèrent en plaintes… puis plus rien.

Quelques minutes plus tard, la terre trembla dans un vague grondement. Ce qui rappela des mauvais souvenirs au SS. Un instant, il se crut de retour dans cet autre bunker de Berlin bombardée par les rouges. Il ne pouvait savoir que ce fracas marquait la destruction du camp d’entraînement.

Il tenta de joindre ce même camp par radio. En vain. Et l’appareil de son nid d’aigle n’était pas assez puissant pour gagner une des grandes villes colombiennes. Pour cela, il lui aurait fallu prendre l’autre radio, celle du salon. Impensable. Pas maintenant que ses serpents avaient été libérés.

Il mit un certain temps avant de comprendre qu’il était seul. Il ne viendrait plus personne.

Il pouvait toujours tenter de cavaler vers la porte du bunker. Quelles étaient ses chances d’y arriver sans se faire mordre et endurer une mort hideuse ? Bien légères.

Sinon, il mourrait de faim dans ce trou.

Ou il lui restait encore à prendre son Lüger et faire ce qu’il n’avait pas fait toutes ces années plus tôt, coincé dans un autre bunker bien loin d’ici.

Une décision qui n’était pas facile à prendre…


 Chapitre XVI

 

Un peu plus tard, lorsque le Colonel Bonifacio et une poignée d’hommes effectuèrent en Jeep le trajet jusqu’au bunker, ils ne trouvèrent qu’une porte bouclée, un cadavre et un vieil homme à moitié transformé en légume. Les trois gardes s’étaient réveillés et étaient allés se faire pendre ailleurs.

Bonfacio tambourina contre la porte. Sans réponse. Il eût fallu la faire sauter à l’explosif… et encore. Ils ne s’y résolurent qu’au bout de vingt-quatre heures durant lesquelles il n’y eut pas un signe de vie en provenance du bunker.

Lorsqu’ils entendirent les sifflements terrifiants provenant de l’intérieur, Bonifacio et ses hommes préférèrent battre prudemment en retraite : apparemment, il n’y avait rien de vivant là en bas. Ils ne revinrent que trois jours plus tard. Les serpents avaient quitté les lieux. Dans la casemate, ils trouvèrent un cadavre tué d’un coup de machette et un autre qui, visiblement, avait succombé aux serpents. En voyant son visage horriblement contorsionné, ces hommes pourtant aguerris qui avaient vécu les horreurs de la violencia ne purent réprimer un frisson.

Ils abattirent la porte du « nid d’aigle » de Kemper pour tomber sur un cadavre de plus. Le vieux nazi s’était fait sauter la cervelle. Il n’enverrait plus jamais de message enflammé pour galvaniser les nostalgiques du Reich.

De ce Richard Blade, ils ne trouvèrent pas l’ombre d’une trace.

Plus personne ne devait jamais voir ce gringo barbu taillé en colosse, bien que les autorités fissent circuler son portrait dans tout le pays. Ils n’eurent jamais l’occasion de lui rendre les honneurs qu’il méritait pour services rendus au pays. La médaille du mérite qui lui était destinée prit la poussière dans un tiroir du palais présidentiel.

C’était comme s’il avait été effacé de la surface de la Terre.

Juste ce qu’il fallait pour entrer dans la légende, et c’est ce qu’il devint, gagnant le surnom de el gringo valiente – le gringo courageux – rejoignant les plus grands héros de ce continent fier.

Et le reste, comme on dit, appartient à l’histoire.

 

* * *

 

À partir de là, les événements se précipitèrent.

Le plan visant à inonder le monde de crack tourna court. Le peuple s’étant retourné contre la Secte du Serpent, puis contre tout ce qui restait de coqueros, les derniers stocks de crack furent vite saisis et détruits, les laboratoires démantelés. Le Colonel Luce, promu au rang de héros national, fut l’instrument de cette grande opération d’assainissement. Il servit également de figure unificatrice contre les derniers sympathisants nazis de Colombie, préférant la politique du pardon et de la main tendue là où la situation tendue aurait pu déboucher sur une nouvelle violencia.

Plus tard, tout naturellement, il fut élu président avec un score record et une cote de popularité impressionnante. Tout le monde était d’accord pour dire qu’il était temps de mettre au pouvoir un dirigeant intègre et soucieux du bien– être du pays, et Luce était l’homme de la situation. Il finit de pacifier le pays et, usant au mieux de ses ressources naturelles, établit une ère de paix et de prospérité, aidé par une nouvelle administration galvanisée par son exemple.

La découverte de ce qu’était devenu Adolf Hitler porta un rude coup à l’idéologie qu’il incarnait, et constater que l’avant-pont d’un futur Quatrième Reich n’était qu’une entreprise criminelle parmi tant d’autres, comptant sur la naïveté de ses fidèles pour faire de l’argent, démoralisa considérablement les troupes. Plusieurs pays en profitèrent pour interdire la propagande nazie. Finalement, alors que les ghettos juifs pouvaient enfin s’ouvrir et que l’heure de la réconciliation vint enfin, ce furent les derniers nationaux-socialistes qui durent se réfugier dans la clandestinité, d’où ils continuèrent de ruminer leurs plans délirants dans l’indifférence générale.

Une meilleure organisation internationale permit de retrouver la prospérité, qui mit un coup fatal au terrorisme. Partout dans le monde, des gens de bonne volonté se levèrent pour exposer les idées qu’ils avaient jusque-là gardées pour eux. Une fois levée la chape de plomb qui pesait sur les esprits, ce fut le début d’un nouvel essor intellectuel, scientifique et artistique, visant essentiellement la création d’une société plus humaine.

Peu à peu, la sinistre parenthèse de l’après-guerre finit par se refermer, laissant la place à un nouvel essor, un enthousiasme renouvelé pour l’avenir.

Parfois, il suffit qu’un individu refuse la fatalité et montre la voie aux hommes de bonne volonté tels que les deux colonels et ces innombrables héros du quotidien pour faire toute la différence. Un seul individu peut servir d’inspiration à toute une époque, pousser les derniers justes à relever la tête et changer la face du monde. Même lorsqu’il s’agit d’un être de la trempe de Richard Blade.


 Chapitre XVII

 

– C’est incroyable ! s’écria J. Tant de fictions ont imaginé un monde où Hitler aurait survécu, mais de là à imaginer qu’il en existe réellement un dans une autre dimension !

Au retour de sa mission, Blade s’était rhabillé, et ils se tenaient désormais dans la petite salle de débriefing où l’agent secret venait de leur narrer son aventure.

Dire que là-haut, pensa l’agent secret, s’étend cette bonne vieille Londres ! Après chaque voyage en dimension X, il avait toujours du mal à se réacclimater, reprendre son existence quotidienne de Richard Blade, haut fonctionnaire du MI 6. Il sentait que cette fois, la transition serait plus dure encore. Heureusement qu’il y avait dans son existence un rayon de soleil du nom de Cecilia…

– Ce n’est pas tout, dit-il.

– Oui ? s’enquit J.

– Lors de cette mission, à partir d’un certain moment, je n’étais plus vraiment moi-même. Tout britannique se doit de haïr le nazisme, ne serait-ce que par atavisme, mais cette haine qui brûlait en moi… Cela ne me ressemble pas.

Lord Leighton eut un reniflement de mépris.

– Et qu’en concluez-vous ?

Blade se tourna vers lui :

– J’en ai bien trop vu pour croire en cette fiction comme quoi il existerait une frontière bien tranchée entre le bien et le mal. Et pourtant, cette Secte du Serpent était une incarnation du mal, représentant une idéologie mortifère qui ne pouvait déboucher sur rien de bon. Alors je me demande… Et si l’atmosphère de ce monde m’avait affecté ? Peut-être que le mal engendre le mal. Peut-être qu’il est plus facile qu’on ne le croit de faire ressortir ce qu’il y a de plus sombre dans l’âme humaine. Peut-être suffit-il qu’il y ait contagion. Alors je me demande : puisque le but est de pouvoir un jour commercer avec les mondes des dimensions N, il faudra bien choisir ceux avec qui nous restons en étroit contact, de peur que ce que nous en ramènerons – moins des objets matériels que de simples idées ou notions idéologiques – n’affecte pas notre dimension N. Il faudrait faire attention à ne pas ouvrir la boîte de Pandore, car comme vous le savez, il est largement plus difficile de la refermer.

Sur ce, Blade se leva et alla prendre l’ascenseur pour, il l’espérait, rejoindre celle qui partageait sa vie.


 POSTFACE

 

Ce récit s’inspire du sort qui fut celui de nombreux officiers du IIIe Reich, mais bien des anciens dignitaires nazis ont échappé au châtiment qui les attendait à la fin de la guerre.

Martin Bormann. Contrairement au sort qui lui est réservé dans cette fiction, il disparut sans laisser de traces dans la nuit du 1 au 2 mai 1945. Aurait été aperçu en Amérique Latine dans les années 50.

Klaus Barbie, chef de la Gestapo de Lyon. Se mit au service de la dictature en Bolivie. Extradé seulement en 1983.

Frank Stagl, chef des camps de Sobibor et Treblinka, aidé par l’évêque Hudal du Vatican qui l’envoie au Brésil où on le retrouve à Sao Paulo. Mort d’une crise cardiaque en 1971.

Hermine Braunsteiner une des rares « femmes nazies », inspectrice à Ravensbrück et Maïdanek faillit échapper à la justice en prenant la nationalité américaine, mais un mandat d’arrêt de la Cour de Dusseldorf lui vaudra la prison à vie.

Joseph Mengele, l’immonde « médecin de la mort » d’Auschwitz réussit à s’enfuir en Amérique du Sud. Un cadavre exhumé en 1985 est considéré comme le sien.

Horst Schumann, autre « médecin de la mort » pratiquant l’euthanasie qui reprit tout tranquillement son métier après la guerre. Suite à toute une odyssée sur plusieurs continents, il est extradé en 1966 vers l’Allemagne, mais il échappe au procès et meurt dans son lit en 1983.

Heinz Bart. Obersturmfuhrer des SS responsable du tristement célèbre massacre d’Oradour-sur-Glane, où il admit avoir donné l’ordre d’ouvrir le feu et tué lui-même 12 à 15 innocents. Il obtint une pension de « victime de guerre », connut la prison, puis fut libéré pour raisons de santé. Décédé en 2007. Évoquant ce massacre, le Chancelier Gerhard Schröder déclara éprouver « de la honte » (bien qu’il soit né en 1944 !)

Tonny Ahlers. Un vulgaire voyou néérlandais qui dénonça Anne Frank et sa famille. Chaque juif arrêté lui rapportait 40 couronnes, soit 250 € environ. Mort en 2000 sans être inquiété.

Alfred Rosenberg. Ami du théoricien raciste Dietrich Eckhard, qu’il présenta à Hitler, et diffuseur des Protocoles des Sages de Sion. Chargé de la confiscation des biens spoliés aux juifs et responsable de massacres sur le front de l’Est. Le tribunal de Nuremberg l’envoya danser au bout d’une corde.

Baldur Von Schirach : Chef des Jeunesses Hitlériennes, responsable de la phrase « quand j’entends le mot culture, je sors mon revolver » détournée par Woody Allen. Cette preuve vivante d’une entreprise d’abêtissement de masse (toute ressemblance avec la situation actuelle, etc, etc) mena une politique d’arrestation et de déportation en masse. Condamné à 20 ans de prison à Nuremberg, mort en 1974. Un obscur groupe de musique néo-folk-industrielle trouva intelligent de prendre son nom.

Une liste édifiante de ces créatures qu’on n’ose qualifier d’hommes se trouve ici : http ://pagesperso-orange.fr/d-d.natanson/devenus.htm#haut

Malheureusement, les quelques mouvements néo-nazis ou assimilés cités dans ce roman existent bien. Ils ne sont même qu’une infime partie de cette peste brune qui, partout, relève peu à peu la tête dans l’indifférence générale.

S’il est un enfer, qu’ils y brûlent tous.

Mes remerciements au centre de sarbacane de Clamart pour leur patience lors d’une démonstration qui m’a bien servi dans ce roman.

 Patrick Eris
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* * *


{1} C.f. Blade N° 185 « 864 âmes… plus une », N° 186 « Le saboteur d’Harmonie » et N° 190 « Bleu comme le sang »

{2} En 1939, Ian Fleming fut recruté par John Godfrey, directeur du British Department of Naval Intelligence et passa effectivement par une école d’instruction pour agents secrets non loin de Toronto. Ndla.

{3} C.f. Blade N° 188 Les pirates d’Aqualia

{4} C.f. Blade N° 185, 864 âmes… plus une

{5} C. F ; Blade N° 182, L’empire des nécromanciens

{6} C. F. Blade N° 191 : Double lame pour un deuil

{7} C.F. Blade N° 177 : Les seigneurs des ténèbres

{8} C.F. Blade N° 187 Dans le miroir des cygnes

{9} Parti nationaliste anglais qui, en dimension x, fut fondé en 1982. Il est beaucoup plus extrême que la plupart des équivalents européens de par ses positions ouvertement racistes : à l’origine, seul les blancs avait le droit d’y adhérer, règle qui ne fut levée qu’en février 2010.

{10} Surnom des Mandais.
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